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PRÉFACE. 


N 

>1. ^ oüs venons, dans l'Ouvrage que nous offrons 
aujourdhui au public, ratnener son attention sur 
un objet d’une haute importance. Lorsqu’en liJuO 
nous lui présentâmes les prémices de nos réfie* 
Xions sur la^ question des Colonies, nous ne pou¬ 
vions avoir en vue que d'exposer devant lui les 
piincipes et, pour ainsi dire, les premiers (inéa- 
mens de l’ordre colonial. Nos etforts étaient bor¬ 
nés à la démonstration d’une théorie qui atten¬ 
dait la confirmation des faits, tlle ne s'est pas 
fait attendre, car dans le temp-s où nous vivons j 
l’aile du temps suit de bien prés , quand elle ne 
la devance pas, la plume de l’écrivain , et l’on 
ne tarde guères à savoir à quoi s’en tenir sur le 
mérite de toute espèce de systèmes. 

Depuis l’époque à laquelle nous écrivions , les 
faits sont venus, pour ainsi dire, se ranger sous 
la ligne des principes que nous avions énoncés; 
et l’ordre colonial qui alors n’était qu’ébranlé, a 
depuis ce temps subi un changement complet. Par¬ 
mi les faits principaux qui ont rempli cet inter¬ 
valle de temps, il en est plusieurs que nous nous 
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étions permis d’indiquer comme les conséquences 
nécessaires du changcinent qui déjà se faisait re¬ 
marquer aux Colonies; ainsi nous arions annoncé, 

1. La solution de l’état équivoque dans lequel' 
se trouvait alors Saint Domingue , à l’égard de 
la France, comme devant aboutir à une indépen¬ 
dance complète , des que les circonstances ta fa¬ 
voriseraient ■ 

2. La perpétuité dès insurrections parmi les 
nègres ; 

3. La conquête successive et forcée de toutes 
les Colonies par l'Angleterre, non point pour se 
les approprier, mais pour les gagner à son com¬ 
merce , en les abandonnant à elles-mêmes, quant 
à la souveraineté; 

4. La supériorité décidée et incontestable de 
la marine anglaise sur toutes celles de V Europe ; 

5. Les convenances et lès probabilités de ta 
translation du roi de Portugal au Brésil ; 

6. La tendance des Etats-lbiis à acquérir les 
Florides ; 

7. L’émancipation de l’Amérique espagnole , cet 
3 cte décisif de tout I ordre colonial, que nous 
indiquions , des ce temps -, devoir provenir de i.i 
longue séparation de la Colonie avec la métro¬ 
pole. 

Nous avons donc aujourd’hui en notre faveur, 
l’autorité des faits les plus édatans-et les plus 
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nombreux. C'est h T abri de leur témoignage ^ et 
en queique nurte sous leur sanction , que nous 
osons rappeler l'attentinn du public sur la pins 
importante qaestian dont on puisse l'occuper, 
Car c'est bien moins un traité sur les Colonies 
que nous avons prétendu ùiwc , qu'un appel k 
l'attention publique sur les Colonies, D'autres par- 
courrant toute la carrière ; nnns u'avo^is voulu 
qu'en montrer Pentrée et la sortie , placer queU 
qnes jalons sur la route ^ et engager à / entrei* 
Klle est longue et large celte carrière , et il j a 
place pour tout le monde* 

f.a division de rOuvrage était indiquée par la 
nature même du sujet : il était dans l'ordre de 
commencer par un court exposé des faits relatifs 
aux étnblissemens de chaque peuple , depuis la 
découverte jusqu’aux derniers traités qui ont fixé 
l'eHat de chacun. Celte analyse a paru sofllre pour 
donner eette partie d'instruction dont aujourd'hui 
personne ne peut vouloir iTster dépourvu ; ceux 
qui désireront acquérir des connaissances plus ap¬ 
profondies , pou rient puiser à une source bi(m 
abondante , le cé’èbre ouvrage de Rajuai ; ce se¬ 
ra à eux de se défendre de quelques opinions de 
cet écrivain , trop admiré à la fois et trop calom¬ 
nié , et à comparer l'ordre qifil a retracé avec 
celui qui exi^^te aujourd'haî ; car si , pour le temps» 
il n'y a que quelques années d'intervalle entre Kay- 
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ijal et iiou*, pour les faits il / a des siècles; lui- 
même ne se retrouverait plus dans le monde où 
ses écrits nous avaient introduits, et le peintre 
ne reconnaîtrait rien à son propre tableau. Tel 
est l’effet du changement immense qui a'est opé¬ 
ré aux Colonies; l’ébranlement donné à ces con¬ 
trées par (a révolution, s’y est fait ressentir en¬ 
core pfus^ fortement qu’aux lieux mêmes dans les¬ 
quels elle avait pris naissance; et fixée en Euro¬ 
pe, elle est en pleine activité aux Colonies. Le 
changement complet de l’ordre colonial qui sui¬ 
vra nécessairement l’émancipation de rAinérique 
espagnole , sera te résultat le plus étendu qu'aura 
produit le grand acte que, dans son ensemble , 
on appe\le la révolution. 

La considération de la rapidité avec laquelle 
ces changemens ont été opérés, nous a conduits 
à user avec sobriété des calculs de stutislique. 
Dans l’état actuel du monde, la statistique géné¬ 
rale et po.sitive n’existe plus ; la mobilité et la ra¬ 
pidité qui ont caractérisé les métamorphoses qui 
ont eu lieu depuis vingt-cinq ans , sont les plus 
grands ennemis de cette science, amie de la fi¬ 
xité ; et la statistique ne ressemble plus qu aux 
bourses de commerce, qui tiennent compte seti- 
Jement du cours du jour, et qui n’ont ni veille ni 
lendemain. Le temps , en ramenant celle scien¬ 
ce à son caractère primitif, lui permettra de rc- 
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prendre sa destlnalion natarelle ; en attendant, 
il faut en user avec discrétion, et y cherche^ 
moins des certitudes que des approximations; ce 
n’est que sous ce» rapports que nous présentons 
nos propres calculs , et que nous demandons qu’on 
les juge, l-jes principes de l’ordre colonial ont 
dû suivre l’exposé des t-^its liistoriques ; enfin , il 
a fallu dire ce que deviendront les contrées co¬ 
loniales , et pour cela entrer dans la question de 
la guerre de l'Espagne avec ses Colonies. Le sort 
de l’Amérique espagnole fera celui de toutes les 
Colonies ; car cette masse est trop forte pour ne 
pas tout entraîner dans la direction qu elle prendra. 

En insistant sur ia nécessité d’un congrès co¬ 
lonial , ainsi que sur celle de l’imervcniion conci¬ 
liatrice de l’Europe dans celte grande querelle , 
nous pensions aux intérêts généraux de l’Europe, 
aux intérêts prives de l’Espûgne, et tout à la 
fuis à ceux de l’Amérique, qui renferment les 
deux premiers. Il faut prévenir ta ruine des 
uns, et abréger les lourmens de l’autre. En effet, 
à quoi bon dévaster l’Amérique en pure perte pour 
tout le monde? Car désormais rien nepeut faire 
changer le fond même des choses , il re.ste uni¬ 
quement à le déterminer de la manière la moins 
dommageable pour chacun. L’Amérique, livrée 
à une foule de chefs qui , sans liaison entre eux, 
la sectionnent en mille parties, sera ravagée sur 
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tous les points ; elle deviendra infruetiieuse pour 
l’Europe, et finira par tomber dans létal où l’on 
voit 1 Asie mineure et les pachaliks anarchiques 
de l’empire ottoman, si l’on ne «e hâte de la 
rappeler à des centres d’autorité reconnus par 
la généralité des nations , à l’abri desquels les 
relations de l’Europe avec l’Amérique pourront 
se rétablir.... L’anarchie de l'Amérique fera la 
pauvreté des deux mondes , et .son bon ordre, 
leur opulence et leur repos. Déjà ces efi'ets se 
font vivement sentir en Europe,, et il faut bien 
détourner les yeux de l'éiat véritable de cette 
contrée, pour ne pas y reconnaître la double di¬ 
sette d argent et de subsistances que les troubles 
de l’Amérique lui font soutfrir.... Plus de six ré¬ 
coltes des mines du Mexique sont arriérées; les 
mineurs sont devenus des combattans ; l’extrac¬ 
tion s’est arrêtée à l’aspect des armes; les trans¬ 
ports sont interdits sur des routes troublées par 
la guerre; les choses sont au point que le port 
de la Vera-Cruz qui, chaque année, livrait pas¬ 
sage à une somme métallique de plus de cent 
millions , en 1806 n’a vu prendre la route de 
i’Espagne qu’à une somme qu’on n’ose pasnom- 
nier, celle de-soixante mille francs; aussi l’Eu¬ 
rope éprouve-t-elle une strangurie générale dans 
ses relations commerciales, et le numéraire a t-il 
disparu.? D’un autre côté, depuis quelques an- 
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nées, ta disette s’est comme naturalisée en Eu¬ 
rope ; cette contrée vit sous un ciel courroucé 
qui, ne faisant que changer aes fléaux, fait snc- 
. céder !a pâle famine à la guerre, et redouble 
par la faim les ravages du fer. (Quelles ressour¬ 
ces l’Europe haletante de besoins ne trouverait- 
elle point , si elle pouvait y atteindre , dans les ré¬ 
coltes de l’Aménque, dans celles du Mexique, où la 
terre récompense les travaux du laboureur dans 
une proportion ineonniie à l’Europe ? Et ce n est 
pas seulement au moment présent qu’il faut pour- 
a'oir, mais encore au lenas à venir; cai il ne laut 
pas se dissimuler les embarras que causeront, dans 
le sein de l’Evirope, les facilités et pour ainsi 
dire les voies ouvertes à tout le inonde pour 
parvenir à l'éducation, qui naguère était l'apa¬ 
nage de quelques cla.sses. Il est plus facile au- 
iourd’hui de compter l'insti action que l'occupa¬ 
tion , l’industrie que la richesse , les gens d’afî’ai- 
rcs que les affaires mêmes: on pourrait dire 
qu’en quelque sorte parmi les premiers, la forme 
l’ emporte aujourd’hui sur le tonds. Cette inéga¬ 
lité ira toujours en croissant, d’après l’organisa¬ 
tion moderne des sociétés, et sûrement il sera 
heureux de pouvoir ouvrir des débouchés à cette 
luiiUitude d’hommes blessés par la disproportion 
de leurs facultés avec leur fortune , favorisés par 
les dons de la nature et repoussés par les refus 
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de ia société. Les Colonies, soit par le champ 
qn’eiles ouvrent chez elles, soit par les Immenses 
occupations auxquelles elles prêtent, sont très- 
propres à venir au secours de l’Europe , en lui 
fournissant les moyens dont elle manque dans 
son sein, pour soutciiir une partie de sa propre 
famille. 

Le devoir et les sentimens personnels nous ont 
fait la loi d'indiquer tes dangers que font courir 
a la royauté et au catholicisme la lutte prolon¬ 
gée de l’Espagne aven Tâmérique, et la facilité 
qu’on laisse à la première de disposer de son 
sort; nous avons été d'autant plus portés à faire 
cette observation, que dans le nombre des con¬ 
stitutions américaines qui sont parvenues à notre 
connaissance, nous n’en avons pas rencontré une 
seule qui renfermât un mot ayant trait à la ro¬ 
yauté ; au contraire, toutes sont frappées à un 
fort coin de républicanisme , et tiennent beau¬ 
coup plus des institutions des Etats-Unis que de 
celles de l'Europe. Le danger est d'autant plus 
grand, qu aucun peuple n’égaie en prospérité ce¬ 
lui des Etats-Unis. Tl y a un grand attrait ren¬ 
fermé dans I exemple du bonheur; et la nature 
de 1 homme le porte à le rechercher et à se l’ap¬ 
proprier. 

De long.temps l’Europe n’a, et n'aura plus que 
trois grandes aiîdires, les Colonies, la consolU 
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dation de la France, et la régularisation de l’or¬ 
dre religieux à l’égard de l’ordre civil (t): sa 
richesse , son repos et son indépendance sont 
là -, mais de ces trois grands intérêts , celui qui 
domine et dépasse au loin tous les autres , est 
sans contredit celui de l’ordre colonial. Ce qui 
se passe aux Colonies reporte en quelques sorte 
le monde à l’époque de la découverte des régions 
coloniales, et dans l’assignation du rang entre les 
deux époques, le choix n'est pas difficile: car de 
l’une à l’autre, il a la distance de l’ébauche à 
la perfection d’un tableau. • 

La révolution des Colonies n'est pas un évé¬ 
nement fortuit ou inattendu, elle n’est que le 
produit necessaire du développement des élé- 
mens dont elles se composaient , des germes 
qu’elles renfermaient, des institutions qui les ré¬ 
gissaient , de la science des mains qui les ont 
gouvernées: en comparant les principes de l’or¬ 
dre colonial avec les procédés adoptés par tous 
les peuples dans l’administration de leurs Colo¬ 
nies, on trouve qu’elles ont fini par rester au 
,.8eul peuple qui ait eu des^idées vraiment colo- 

(O Nous HP parlons pas de la ijuatriÈrae . l'élablisseinent da 
l'ordre constiluiionnel , 

I, Parce que c'esl raffdire de chaque peuple en particulier» 
3. Parce qu’ü est prônais partout et aeconapU en plusieurs 
«JH droits. 
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niales, les Anglais. Aux Colonies, pas plus qu’aü- 
leurs , rien n’est l’effet du hasard ; le hasard est 
la divinité des aveugles, servie par l'inériexion: 
la raison au contraire n’admet pour mobiles et 
pour preuve des événemens, que la nature des 
choses, l’observation et l’expér.ence. C’est ainsi 
que l’on a faussement attribué à Napoléon la 
séparation de l’Amérique avec l’Espagne; il n’a 
fait qu’accélérer le moment où leur divorce au¬ 
rait éclaté; il est vrai qu’il a coupé le câble qui 
retenait encore l’Amérique auprès de l’Espagne , 
mais |e temps l’avait usé et réduit à quelques 
fils , dont l’enfoncement sous l’eau empêchait 
de mesurer la faiblesse ; à quelques jours de là 
il eût évé rompu.... Si au lieu d'user sa puissan¬ 
ce à conduire de front deux guerres d’indépen¬ 
dance, dans lesquelles il a péri, sur mer contre 
l’Angleterre, sur terre contre la Russie, iVapo- 
léon avait erap'oj'é la force de son bra.s au ser¬ 
vice de l’indépendance de l’Amérique , événement 
que d’ailleurs il regardait comme écrit au grand 
livre de la nature et de la nécessité, en affran¬ 
chissant l’Amérique il affranchissait l’Europe et 
la France des chaines-que la supériorité mariti¬ 
me de l’Angleterre leur impose. La France, dé¬ 
pouillée de toutes ses Colonies , est celui tous 
les états de l’Europe qui a le plus besoin de 
l’émancipation de l’Amérique : aucune considéra- 
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ti^n de souveraineté de famille 3, ne doit Tarrêter; 
H ny a pour les nations que des îniérèts d'état. 

Un système général de bienveHtance pour 
tous les peuples , tel que celui qiii forme le fonds 
de cet ouvrage, ne peut reposer que ^sur la vé¬ 
rité et l'imparüalilé î elles ont seules inspiré tout 
ce que Ton lira; montrer aux hommes qu'ils n'ont 
dinlérèt véritable que celui du bonheur de leurs 
semblables , que ta source la plus abondante de 
la prospérité pour tes uns est la prospérité qu'ils 
procurent aux autres, étendre les limites de la li¬ 
berté, multiplier les relations commerciales, présen¬ 
ter toutes richesses du monde comme un fonds com¬ 
mun créé par le cief pourque chaque mernbre de 
la grande famille du genre humain y puise suivant 
les degrés de son travail et de son industrie , 
étouffer les maximes jalouses et haineuses de 
l'ancien négoce , apprendre aux peuples qu'ils 
n’ont point d’intérêt à dominer les uns sur les 
autres, mais seulement à commercer ensemble, 
éteindre ou du moins prévenir par là, beaucoup 
de causes de contraintes , de ruine et de guerres: 
tel à été le but que nous nous sommes proposé; 
on sent tout ce qu'il a d'incompatible avec l’ap¬ 
parence même du projet d’élever ou d'abaisser 
qui que ce soit, d’enorgueillir les uns et d’affli¬ 
ger les autres* Les flatteurs et les détracteurs des 
nations sont au^si odieux que les flatteurs ouïes 
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détracteurs des individus. Tout ce qui sera dit 
de l’état colonial, commercial et maritime des 
diff’érens peuples consi.ste en faits ; qu'on les dé¬ 
truise , il ne nous coûtera rien de reconnaître 
l’erreur; mais tant qu’ils resteront debout,qu’on 
ne s’irrite pas de les voir énoncés; ainsi, lors¬ 
que l’on fait l’énumération des forces de l’An¬ 
gleterre et l’appréciation du double levier avec 
lequel elle agit sur le monde, ses capitaux et son 
iudustrie , que l’on se garde bien d’y voir ni l’in¬ 
tention d’élever sa puissance , m celle, de rabais¬ 
ser les autres , mais qu’on se borne à y voir 
ce que nous avons voulu montrer , le tableau 
de ses forces , qu’il faut commencer par bien 
connaître pour apprendre ensuite à s’en dé¬ 
fendre. 

Nous croyons aussi devoir aller audevant des 
fausses interprétations que l’on pourrait donner 
à notre opinion sur les marines militaires de l’Eu¬ 
rope et particul ièrement sur celle de la France, 
La justice exige de ne point séparer cette partie 
du système de la liaison que nous lui assignons 
avec l’ordre colonial. En calculant aussi ce que 
la marine coûte à la France, il était naturel de 
rechercher ce qu’ elle lui rapporte ; il semble que 
cette question trouvait sa place naturelle sur la 
tribune des députés de la France, régulateurs 
nés des sRcri/ices du peuple français;mai puisque 
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les limites dans lesquelles la charte a circonscrit 
l’essor de leur patriotisme, leur interdisent les 
discussions sur les grands intérêts politiques, en 
les bornant à la législation intérieure; puisque 
l’octroi de la participation au régime civil ac¬ 
compagne le retrait des discussions sur l’ordre 
politique, nous avons rempli de notre mieux cet¬ 
te lacupe de la législation; les écrivains sont les 
suppléans nés des législateurs, quand ils n’en 
sont pas les précurseurs , et leur silence leur don¬ 
ne la parole. Quand pourraient-ils mieux placée 
cette initiative que lorsqu’il s’agit de réclamer 
un terme aux barbaries dont le hideux torrent 
couvre aujourd’hui la face de l’Amérique? Com¬ 
me les exécuteurs de ces iininanités servent mal 
l’Espagne , elles ont fait germer dans le coeur 
des Américains des haines que rien n’éteindra : 
elles ont fait porter sur l’Amérique tout l’intérêt 
de ce drame déplorable ; elles ont réveillé le cruel 
souvenir des atrocités qui une première fois don¬ 
nèrent à l’Espagne l’empire de ces climats; mais 
les temps sont changés : ce qui la servit alors la 
perdra aujourd’hui. Tous les empires ont changé 
de noms , de face et de maîtres. Un seul est resté 
debout , impérissable et imprescriptible ; la rai¬ 
son , l’humanité , la nature , faisceau indissoluble, 
que tout elïbrt pour le rompre ne ferait que ser¬ 
rer plus étroitement. En Voyant un peuple en- 
1 . 2 
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tier, immense, voué a l’extermination au nom 
des droits de la souveraineté, on revient natu¬ 
rellement à se demander si les nations ont été 
faites pour la souveraineté, ou la souveraineté 
pour les nations? si lorsque dans l’ordre social 
tout provient d’elles, tout aussi ne doit pas se 
rapporter à elles? si c’est déjà beaucoup que de 
déclarer tout un peuple rebelle, que ne ^sera-ce 
pas de voir un monde entier déclaré rebelle par 
une partie d'un autre monde qui ordonne au pre¬ 
mier de ne pas cesser de s’offrir en sacriBce à 
ses vues intéressées ? car voilà toute la queiellc 
de l’Espagne avec l’Amérique. Elle serait vrai¬ 
ment sainte, l’alliance qui prendrait en main 
celle cause sacrée, et qui prescrirait un terme 
à l’abominable droit d’extermination que le fé¬ 
roce soldat de l’Espagne a transporté en Amé¬ 
rique : sans doute apres l’oppression , rien n’est 
plus odieux que la rébellion; mais si l’Amérique 
est rebelle, il faut déclarer rebelle la nature qui 
prescrit à l’homme de ne pas se laisser écraser 
et ruiner, la nature qui sépare de ses parens 
l’enfant devenu homme; il faut déclarer rebelle 
!a sève qui, avec le temps, fait disputer de vi¬ 
gueur et de feuillage le jeune chêne avec celui 
qui, en laissant tomber le gland à ses pieds, a 
donné naissance à ce rival; tout dans la nature, 
en s’assimilant, est fait pour se succéder et pour 
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SC fctnpiacer, et l’Immanité ivest pas un arbre 
livré à quelques mains armées d’un fer pour Téla- 
jîuer, et pour en courber les branches au gré 
- de leurs fantaisies. Si cette opposition sanglante 
s I émancipation de l Amérique est cruelle pour 
cette contrée , elle est aussi funeste an bien du 
monde entier. Car qui pourrait nombrer les biens 
dont cette liberté sera le principe. N'en doutons 
pas, l'Amérique n’est encore découverte que de 
nom et géographiquement; les trésors renfermes 
dans son sein, sont encore des trésors enfouis, 
que sa liberté seule révélera au monde. C’est par 
elle que le commerce entrera en possession de 
toutes les routes et de toutes les sources que des 
combinaisons de propriété privée lui avaient fer¬ 
mées. Lorsque toutes les côtes de l'Amérique qui 
legaident [occident pourront commercer avec 
l'Asie, lorsque celles qui regardent l’orient sui¬ 
vront le cours naturel de leurs rclatifins avec 
1 Afrique et l’Inde, on verra les mers fatiguées 
sulfirc à peine au transport des productions que 
ces contrées favorite-s du soleil échangeront en¬ 
semble. Lorsqu il ny aura plus entre la terre et 
l'homme d’autres régulateurs que le travail et 
1 industrie , alors , pour la première fois, on saura 
ce que peut et ce que vaut le monde. Jusqu’ici 
il n'a eu qu’une direction contrainte et obligée , 
l émancipation de l’Amérique lui fera connaître 



PIŒFACË. 


%vj 

sa vaîeur et ses forces, et mettra en présence 
toutes les parties et foutes les [acuités du globe^ 
qui, séparées et retenues par les lisières des lois 
prohibitives de chaque peuple , u’avaient pu en¬ 
core se mesurer ensemble. 

Lliistoîre apprend que les farouches compa¬ 
gnons d'Aima^re et de PizsBrre parvenus au soni' 
met des Cordiiieres, le Pérou sous leurs pieds , 
Tocéan pacifique devant leurs j/eux, tomberez a 
genoux à l'aspect des terres nouvelles et des nou¬ 
velles mers qu1ls découvraient du haut de ces 
sommets glacés, écrasés pour ainsi dire sous le 
poids des biens que la bonté do ciel livrait pour 
pnx à \e\it audace. L'étonnement et la recon¬ 
naissance réunis ensemble terrassèrent ces hum- 
mes dont , pour leurs exploits comme pour leurs 
crimes, la nature devait avoir armé la poitrine 
d’une cuirasse encore plus impénétrable que celle 
qu'un poêle prête au premier navigateur; ce qu'é- 
prouverent ces hommes, on le ressent commo 
eux ; on cède au même mouvement de surprise 
et de joie , lorsqu'on se livre à la coni .in plat ion 
des biens dont rémancipation de l’Amirique com^ 
blera 1 univers, L’imagination est stérile pour se 
les représenter, et la parole impui,usante pour les 
peindre (i). 


(O Oa peur juger des f^cülrés et des progrès à venir de II- 
«ériquie i par les exemptes ciduiîits 
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tl n'y a encore qu’un p is d-’* fût dans U car¬ 
rière, et déjà les fiH ;s du Brésil amr venu-rs s’as¬ 
seoir sur des Itôiiea d’Europe; la Elle des Césars 
va s’associer au sceptre du Brésil; d'autres les 
suivront encore : les deux mondes confondant 
leur sang au lieu de le verser, mutuellement, 
substitueront les liens de famille aux chaînes dont 
ils s'étaient chargés , et rapprocheront ainsi l’Uu- 
manité de la dçsûnation que le ciel lui avait as¬ 
signée en la formant, celle de composer une seu¬ 
le famille animée des mêmes sentiraens , puisqu il 
l'avait dotée des mêmes facultés.. 

Puissent ces considérations contribuer a fixer 
l’attention des contemporains sur cet important 
sujet ; puissent-elles la détour ncr d’objets plus rap¬ 
prochés d\-ux, qui , dans leur action rèpété-c sou- 

Ruvenu de la Nyuvfll’i-Kspatîne ( te 

MexiijUe ) en 1710 . ifi.ooo.cioo fc. 

en t ■ P IO i iCüTîOjOqô 

Dans Vespace de 90 ans , augmenta- 

tiôti. . P , , * P * P I . • ^ • ay,ooa,ooct 


HtimbaUE ( V. s } ou six fois plufi 
qu‘en tjn. 

en 17IS, récolte du cacao* * . * . • âf oùo qam$^ 

en ryâî . * . * » ♦ > » * » * * ttoô^ç 


Pendunl ce même interviillf? . les plaipies voisines dr* Caracas 
acquifcut le triple d'^s Mîiimt'UX qu elle possédaient îiiïpîirtiVciUt^ 
t Dopons ) Vojfîge à îa Têrre Femn vèL JL ) 

Voye^ ce que le même dit: de l i rÎQkesâî du règne, végétal 
et animal de ce pays, et des pros*"^ suiCrptiMis* 
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vent, sont encore plus propres à les irriter qu a 
les occuper. L’Europe, et la France sur-tout, ont 
besoin de distractions et de porter leur attention 
au-dehors d’elles-mèmes; avant cette époque, les 
Colonies n’existaient guère pour les Français au- 
delà de leurs possessions des Antilles; parmi eux, 
qui disait Colonies, était borné à dire Saint Do- 
iningue et la Martinique ; un plus vaste horizon 
s’ouvre devant eux, c’est le monde lui-même; 
qu’ils portent dans cette noble carrière une par¬ 
tie de l'activité qui les consumerait sans fruit et 
non pas sans danger , lorsqu’elle n’aurait pour 
aliment que le rappel d’un passé auquel person¬ 
ne ne peut plus rien 1 on a assez parlé de discor¬ 
de et de malheurs, cherchons-en la distraction 
dans la contemplation de ces nouveaux intérêts. 

Il est des occupations qui ont l’heureuse pro¬ 
priété de calmer, d’étendre et d’épurer l’esprit; 
la politique appliquée aux grands intérêts de l’hu¬ 
manité, doit, comme l’Astronomie, produire cet 
etfet ; s’il est impossible de ne pas revenir meil¬ 
leur de la contemplation dn ciel , il ne l’est pas 
moins de ne pas déposer beaucoup de passions 
et de préjugés aux pieds des sociétés humaines 
vues de haut ci; dans leur ensemble, et de ne pas 
sentir diminuer la force des intérêts privés, à me¬ 
sure qu’oa le» compare avec les leurs. 
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DES COLONIES, 

ET 

DE L’ETAT ACTUEL DE L’AMltRIQUE, 


PREMIÈRE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 


Grandeur et importance de îa Quesîtûïi des Colonies^ 


l^A boussole (i) et Colomb , rie ha^'clîs naviga¬ 
teurs el des kisards heureux , tels qu’ il s’eu ren¬ 
contre presque toujours dans les affaires humaines, 
ont donné et révélé le nouveau monde à lancien; 
ils ont püxir ahï&î dire rejoint ensemble les deux 
parties tlu motide fjui s’ îgooraîenl entre elles ; ils 
ont ainsi complélé pour l’homme la connaissance 
et le domaine de l’univers. Plus grands, plus heu- 
reiix que leurs prédécesseurs tant célébrés ; que 


<î) tüvent<^e au XIV, siècle* par FlaviQ*Gio|a d^Amalü* ville 
célèbre du royaume de Naples. 
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tous ces^^ peuples aucieos, rlunt on veut Ftabituelfe*^ 
ineiil faire le sujet d’/iunitliaules coin|iaiaisoiis , les 
iijodentes couijaiisetil la forme cl l’élerKlue de la 
demeure que fe ciel créa poiti- eux; ils jouissent 
du commerce de tous se* lialjllaus, des fruits de 
ses divers sols , tJes produelious de ions ses cli¬ 
mats. Dans la nature, rien ti’esl plus caché n leurs 
yeux i la terre ne renrerme plus d’obscorilés qu'ils 
XI aient percées; sa forme et ses contours, la masse 
de ses parlies solides , rimmensité des mers (jui 
Jes entourent , celle de ces vnsles bassins , fiu n/i- 
lieii desquels elle semble nager , lout est connu, 
tout est mesuré 1 tout CxSl fixé. 

Sur louie 1 elei.due du ces cûitis que I.i nature 
aenible s’ cire plu à marquer de tant de variétés 
et de Imarrerîes , il n’est pas un réduit qui ait 
ccliappe aux observations , au compas , au pinceau 
des vopgeurs, guidés par l'amour égaleme.,1 utile 
de la ricbe.sse et du plaisir. Dans riotérieur des 
deu.x conttnens , au milieu de tant de contrées oii 
Je pted de 1 homme n avait jamais pénélic est i! 
aujourdhuf quelque antre sou.slrait à h vi^if 
de ses regards est-il quelqu’un ,!« ,es sauvri 
liubnans dont 11 ,1 an examiné l’origine et l’espe^ 
dont d na. mlerroge les goûts , averti les sens 
J existence de jouissances plus relevées que celles 
nuxquelies ils ejaient bornés? Kn esl-i| dnni il?" v 
faxé la pkie dans la longue /liérarehie Ile fm i'c 

J.um.,oe ? j„e , U, ^ V;;.' 

naît mesure la hauteur, hguré les contours dé 
termine les bases et la liaison avec les chaioeVcoi 
respondanle.s ams, que l'InJJueoce qu’elle.s - 
cent sur quelques phénomènes de la noluro ? i; 
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H quelque lleiive dont [1 idaîi reeonTiu la source, 
niarqtie le ctiur.s te terme , sor-dcMa pr fond-nir, 
irniiqiit* ruhlité ? Km- il quelque plodurlluü qui ait 
échLïppé au soin HVtendie jnuissani:es jjr< pres 
et ses plaisirs ^ oy a cein! ïTéloiguer de lui l^altein^ 
te lie la iluuleur ^ hst il quoique iene à laquetle 
i! n’ait deinanflè les (^anires éeUlaiiles r|tu le déco- 
retit , et les métaux précieux qui brîllenl dans ses 
palais , dans les l it hes Iissus rie ses nieubles et de 
ses habits, el d^ol[ la fÜ-shibiit icm dans toutes les 
classes de la société* n’y porte tes douceurs d’une ro-^ 
see bienfaisante? Voila ce que la découverte et la 
possession du Nouveau Mondç et ceîlè des colonies 
ont valu par elles-int rues à 1 ancien, lit ce n’est 
encore là que la muîndre^ partie de leurs bienfaits ; 
car pour les évaluer justement , pour en compléler 
le tableau, il faudrait y joindre ce qu’elles lui onl 
valu en accroissement de population et de cités , 
de coinnierce et de inarme , de connaissances et 
tl’arti ; il fmdrait pouvoir évaluer tout ce cpéil a 
été forcé de conquénr sur lui même, pour jouir 
de sa nouvelle cmniuéte ; enfin il fiuilraît pouvoir 
co 111 parer l’état de fEurope , au momeTit de la dé¬ 
couverte des colonies , avec celui où elle se trouve 
aujüurd’lmî ; de cette Europe îj^norant la moitié 
du monde et ignorée de lui ; bornée dans ses jmds- 
fia lice à un cercle aussi étroit que celui de ses ron* 
naissances ; nh^sanl linsarder ses itavigateurs qu’à la 
vue de ses foies et à la conduiîe de^ Jeux du ciel; 
manquant ainsi de niojens de rapprof lipinerrt entre 
les tneinbres de la grarule famille qui couvre la ter- 
le, d almiens pour (e génie du commerce et pour 
lefi longues el dispendieuses enirepiises des guuver- 
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nemens, qui puisent si jbcndamment à css nouvel¬ 
les sources. 

Il faudrait comparer celte antique masure avec 
l’élégance et la somptuosité de l’Europe moderne, 
commandant a la fois aux quatre parties du monde, 
dont elle semble être la capitale; en couvrant une 
partie de ses propres rejetons, faisant travailler 
l’autre pour son profit, lui inculquant ses goiils , 
ses besoins et ses arts, et transportant en un clin 
d’œil, sur mille vaisseaux, les productions et les 
richesses de mille climats, pourvoyeurs officieux des 
jouissances de ses propres habilans , de l’activité de 
leur commerce et de# besoi/is des gouvernemens, 
qui, appuyés sur les tributs du monde, peuvent se 
livrer à des entreprises pVoportionuées à |a fécon¬ 
dité de pareils soutiens. 

Trois cents ans ont suffi pour opérer celte éton¬ 
nante métamorphose, et ces trois cents ans ont 
plus fait pour le bien être du monrl - que' tons les 
siècles qui les avaient précéclés. La fin du quinzième 
vit i’autore de celle révolution; il s’éteignit au cré¬ 
puscule du nouveau jour qui allait luire sur l’uni¬ 
vers. Déjà Vasco-de Gama et Colomb ont paru, 
par le^plns heureux hasard; et comme pour que’ 
rien n’érhappât „u ne nuisit à leurs recherches, ils 
ont pris deux mules opposées ; du couchant à |’’au- 
rore leur course embrasse le monde: l’un ab .rde 
J Asie par ries rouies (|ue jamais Européen ri’avait 
soupçonnées; par l’auire, l’Arnérique est révélée à l’Fu- 
rope. Dans l’espace de cinquante ans tout y est recon¬ 
nu , parcouru, envahi; le vo'le qui couvrait le globe 
est levé, i’homrne connaît l'étendue de l’univers et 
jouit de la plénitude d« sa demeure. Quelle époque 
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de l’Iiisloîre pourrai! être comparée à celle-là ? quelle 
est celle, parmi les plus célèbres, qui retrace des 
laits aussi grands en eux mêmes? Comme cette 
révolution rappelisse, comme elle rétrécit tout ce 
qui l’a précédé, ou ce qui la suit! Aussi quel 
ébianlement se communicjue soudainement au mon¬ 
de entier! Le genre humain, averti par celle se¬ 
cousse, semble se reveiller d’un long sommeil, et 
liouver de nouveaux sens datis les nouvelles roules 
qu’il vient de se frajer. Un nouvel univers intel¬ 
lectuel s ouvre pour lui, en même temps qu’un 
nouveau monde matériel et terrestre ; ses idées 
prennent une autre direction, s’étendent et s'épu¬ 
rent. Astronomie, physique, navigation, arts, bo¬ 
tanique, connaissance de sa propre espèce, tout 
s’accroît et se rectifie autour de lui, par tous les 
sujets d’observation semés sur l’immense surface 
dont ^il entre en possession. Jamais plus vaste mois¬ 
son s’ofFrit-elle à cette heureuse avidité que l’horn- 
me nourrit en lui pour tout voir et pour tout coti- 
naitre? D’anciennes erreurs, révérées presque à 
legal des dogmes sacrés, tombent à l'aspect des 
nouveaux faits qui les démentent; on dir-ait que 
pour mettre l’homme en mesure avec sa nouvelle 
conciuête, le moment où il la fît fut aussi celui de 
toutes les grandes découvertes et de l’abjui-ation de 
presque toutes les anciennes erreurs. Les colonies 
et l’imprimerie, nées pour l’Europe à peu près à 
la meme époque, en ont changé la face. ^ 

Les lents et étroits canaux, qui jusqu’alors avaie.nt 
seuls fourni a la liaison des parties encore connues 
de 1 ancien monde, au transport et à l’échange de 
leurs productions, sont abandonnés tout-à-coup et 
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rempï‘icés p?^r les routes iH.*uvel^es r[ue I on vient 
découvrir, rous les peuples seli<n eut a la f^is ilaus 
la carrière uù les appeüenl <le hri'l.uis snccès et des 
espén . ces plus brillantes ei cnre. Gène*>, Venise, la 
Fl'ind^’e, re«i antiijne'' eatrcpôis <'îe I Europe et de 
l’A-sie, du fioid ei du midi, v(»ient s’éclipser tout 
d’un curj > I- ur [)uissaiice, tro|» fa ble pour ^ujjporter 
le riouveati niouveinenl du coinnerce, tro[> (’loi- 
g éc d’ailleurs de sa nouvelle direction Leur perte 
se c-Misoinme a ce cap de Honne E^pérame , dont 
la dé(ouverie traa^p-ala a Ij>l)OfMie le cornriic'ce 
de l’Al/icjue ei de l’in le. J)e son côté TE pagne 
d vio»>t seule le raaal ri s trésors de rAniéri«pue : 
Iiçureuse, si unnjuerrie )t octupée d’en jnuir, el’e 
liVâi pas employé Ci^nlre l’ancien monde ceux (juo 
le (louveau faisait couler «Jans son set ! Le** F^’ançns, 
les H.-vllaiolais , el un peu plus lard le-* Ang ais, 
aspu’enl a jjaitager , avec ’e^ peuple du midi, les 
fiuiis des nouvelles déc'Oiverle.^, et les l oniiées 
memes (jui les produisaieiil r’bacun se saisit rfe ce 
qui se trouve a sa convena ice ou a -a poiiée et 
pendant q/rUjue temps, la moitié du monde est 
vraiment au pillage. 

Sans doute il nVotre pas dms notre plan , il 
nVnirera jamais dans relui d’un b mnm-^ sensé , de 
rechercher les droit des Europée s a 00.*, prises de 
pos.^ession, a ces saisies eJe lerritoi es, li de re¬ 
monter à Torigine de ces nouvelles pi''prlélés: loin 
de nous ui^e pareille idée source de quoshiyns oiseu¬ 
ses, de déclamations dont l’éclat ne n'miuue pas le 
danger. 

De tout temps la convenance et la force ont for¬ 
mé les titres- primitifs des nations entre elles; leurs 
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arrli'vos n^6rî ont g « va tidrni') d cl il en est 

bi îi [‘Cil «jni soltis^(n^l vS;>ii> rej<r(uhe d’iM pareil 
ex iinen. Honi nou^ , éloignés j*ar jn ini ij)e de tou¬ 
tes tCo abstI .ict ions , coov.iiocu^ d’ailleurs qu ejUre 
nations, <|m «e mui» [>aM , rornrne les pai i luuliers, 
cooleiuies ptr une aolonté 'U.jéneure, la p f^^^essioa 
et le b-soio rie la lianquillilé (••u.rerit lesvice.^du 
titre priniil t , ru>us « e considérerons les etril> isse- 
inens curo[)éens dans ie^ deux mondes que sous 
fies rapports puiernent [)olil Mp^es ; oous ex.nnioe- 
rons principalement leur iidlue ee sur les étals pos- 
sessionnés aux colonies, l’ongine, l’étendue, les 
progiTS de ces conquêtes , leu* état actuel, les causes 
de leur grandeur et de leur décatie- ce. Pas^sanl en¬ 
suite de (CS données posiliv«*s à l’expt silior) des 
dilTérerjites théories colonialt^s, nous nous en servi- 
rorjs comme (rrjutani «le degrés pour nous élever 
à la démonstration d’un plan absolument nouveau; 
ce i)!an résultera de rexamen des |)rlnripe sur 
lesquels les Euro[)éens orjt dirigé leuc.^ établis^emeiis 
coloniaux, de.s suia es ([u’iU y ont obtenus,.des 
fautes cju’ils y (mt laites, des pians qu’ils o >1 es¬ 
sayés ou préparés, euHn de <6 qu’il leur reste à 
faire, ii sera enc(M'e le résultat de l’exameri des 
colonies dans leurs différentes especes. d.iiis leur 
diflérens âges, dans leurs différées besoins, da»)S 
leur di/ié.ente importance, et surtout dans leurs 
diiiéreotes de.-^linallons On sent quelle masse de 
faits et d’observations ii faut réu ir, pour porter 
de la lumière sur toutes ces (juestions, et [)Our 
rm^ttre du ciment entre el’es; et comme rien n’est 
plus propre a ben éclaircir une (|ueslior\ que de 
commencer par exposer les laits qui s’y rappürlent| 
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nous entrerons dans celte importante discussion par 
i'exposé de l’état ancien et moderne des colonies 
européennes. 


CHAPITRE II. 


Colonies Portugaises. 


Les Portugais sont, aux colonies, les aînés île 
tous les Européens, dont ils semblent être les ca¬ 
dets partout ailleurs. Ce peuple, presfjue impercep¬ 
tible aujourd’hui en Europe, par sa position, jwr 
la petitesse de sa population et celle de son terri- 
toire, fut le premier à soupçonner et à constater 
l’existence des terres inconnues, dont la découverte 
pouvait servir à l’utilité de l’Europe. Renlermé dans 
une étroite enceinte, sans aucun de ces ébranle- 
wens préalables qui, électrisant les peuples, font 
jaiibr de leur sein des feux qu’on n’eüt jamais rni 
devoir J être renfermés, le Portugal parcourut' à 
pas de géant la carrière dans laquelle il venait d'en¬ 
tier; il^ porta au milieu des nations de l’Afrifiue 
et de l’Asie un héroïsme de valeur et de vertu 
qui, les frappant à la fois d’étonnernent et de res¬ 
pect, leur inculqua profondément l’opinion de la 
supcr.or.lé des Européens, et prépara eiricaceme.it 
les succès qu ils n ont cessé depuis d’obtenir au 
milieu des habitans de ces contrées. Le Porlu<>‘al 
presque inconnu en Europe, devint tout-à-couifun 
colosse en Asie: on eut dit qu’il tenait en réserve * 






DKS COLONIES. 


9 

SU fletà de la ligne, cjuiliié.^ qui l’a}3anflonnn!ent 
eu deçà j' et ce iju’il y a (Puoi- jrie et de plu5 ho¬ 
norable a la f ih d ur5 süu hK^udre, cV^si *\n il ne 
lui arriva jamais tle luurner coutre ri^urvïpe 1 énergie 
el la richesse de sa nouvelle existence. Les Portu¬ 
gais ne 50 rnè'érenl jamais aux affaires de l’Euro¬ 
pe; s'ils ne lurent giands rju’uux Indes, ils ne fu¬ 
rent aussi redoutables fjue la ; jamaïs il n’ont été 
flangereux pour l’Europe , qu'l U j Peu il dans aururi 
temps eiilrepri> de troubler: Vasco de Gama, Aiajde, 
Castro, et surhiul Albuquerque, firent éclater au 
milieu des peuples de l’Afrique et de l’Asie des 
veriuâ et des ta leu s com[>arMbles a tout ce que 
l histoire a montré de plus reconimandable et de 
plus grand. Eri contemplant leurs hauts hits, ou 
se croit revenu aux temps héroïques , et tes mer¬ 
veilles de h hble jiàÜsseï t devant le* miracles avérée 
de leur lusioire Ih ennobbreiu a ta fuis le imm dô 
I A’urope et celui de leur |>ropre nation , iîa dispo¬ 
sèrent l'iiubïîant (les Indes à porter avec moins 
d impatience ujj juug allégé par la néresHté , et 
relevé par tant de gloire* Les Portugais *>(11 donc 
etc les véritüb'es Inïrodücï' urs de^ Européens djns 
llride; il,s oBuvent trouver (Lioü chü horKjràble& Soli¬ 
ve inrs le déd- mmagenient ne n’avoIr lelenu i.:ue 
des débris , au ndlieii des empires qidils ont la gloire 
(]'y avoir foiidés 

La pu^Sran^e poriugabe dans l’Inde, ouviâge îîn- 
mediat des grands hommes qtie nous avons nom¬ 
mes, (ut prépaiée par deux sages prirrees, Jean IL 
et Emni ojurl 

Le [ïrenner, dédaignarit les préjugés qui régnè¬ 
rent avatrt et après lui ^ qui reguent encore eu tropç 
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de lieux, ne craignit pas de faire de sa capitale 
un port Iranc, et d> ouvnr un asde t lou. 1 
genres de commerce et dinduslne , i *[ 

cation ..ouvelle de l’as.ronomie a la nav.ga .on 

Il son zèle, éclairé pour le douNe avancement des 

arts et du commeive, reçut biemôl la plus precieus 
des réciimpenses, par la découveile c ece '.m. 
Cap, (tui n-mspira d’abord que de lertro. a ses 
premiers investigiteurs. Tandis que dans leurfiajeu 
ils ne trouva ent pas d’mtre nom a lu. dormer que 
celui du cap des Tempêtes, le pnrne, bdele aux . 
inspirations de son génie, ne bal..ça.t pas a le nom¬ 
mer le cap de Bonne-Rspéru.n e, dénomination 
qu’il a si bien justifiée F,.. 1497, Emmanuel en¬ 
voya dans rinde Vasco- de Gaina, qui y a boit a 
après ufje navigation de quinze mois, scmce de 
tous les dangers que peuvent oflnr des mers in¬ 
connues , et des rivages iubo^pilallers. 

Ces èxpécViûons , Cc^leulé* s sur de bons et solinee 
plans , avaient été précédées a deux reprises , de 
c|ue*^[ues excursions f^ur les co^es dAfrirjue, exe* 
culées par des pirates norm.mds el portugais, fjue 

laiTiüur du pillage, sans aucune vue detablissement 

ulte- ieur , attirait sur ces b irds. CW a peu-j)rès 
1 epoque a laquelle les Portugais se fixèrent à Ma¬ 
dère, ei da:s le groupe rbiles (jui renvironnent. 
Madère est d’u;.e grande importance pour !a relâ¬ 
che des vaisseaux qui vprit aux DeuxLides, et par 
l’étendue du commerce de ses vins, dont le goiit 
est de^em général en Europe, et surtout eu x^mé- 
rique. 

Telle est celte première colonie du Portugal, très- 
rapprocliée de lui, et qui ne lui coûte presque aur 
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cua frais de garde : Pérectiou d^upe milice nom-^ 
breuse le dispense d’un état militaire, peu compa¬ 
tible d’ailleurs avec l’étil habituel de paix où vil le 
Portugal. Une ail ninlslration plus vigilante que ne 
l’est d’ordinaire c^^lle de ce pajs , don fierait à cet 
établissement une b'en plus grande valeur, s it pour 
lui même, soit pour la métropole ; mais ce n’est 
point des Portugais modernes (ju’il taut attendre 
des allentions et des etïorts. Par l’ocf^upatipn de 
Madère, ils partagetil avec les Espagnols la posses¬ 
sions des Canaries , de ces iles aux<|uelles les tiélices 
de leur climat et de leur productiorfs ont fait don¬ 
ner le nom de Fortunées. 

Le petit arcliipel des Açores, au nombre de neuf 
lies , dont Tercère est la principale , appartient au 
Portugal : c’est le point de reconnaissance, ou le 
refuge de tout vaisseau qui va en Asie , ou en Amé¬ 
rique. La population de ces iles doit s'élver à deux 
cent cinquante mille habitarivS ; elles exportent dans 
la mélropolî, dans les colonies portugaises et dans 
le nord de l’Atnériijue , des productions de leur 
cru p(»ur quatre a cinq millions. Ce produit pour¬ 
rait être beaucoup augmenté sous un ciel et dans 
Une position aussi favorable. 

Plus loin , en tirant vers le sud, vis-à-vis le Sé¬ 
négal, se lrou^e la colonie portugaise des iles du 
Cap Vert, au nombre de dix, dont San-Yago est 
la capitale. Cet archipel, susceptible de toutei les 
cultures de PAmérique, suffit a peine à la subsis¬ 
tance d un petit nombre d habitans p esque tous 
noirs. Son commerce avec TEurojie est borné à l’en¬ 
voi d’ une herbe ( forsellle ) propre à la teinture de 
fécarlale ; avec l’Amérique, a celui de quebjue bé^ 
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tall ; avqc l'Afrique, à celui dViue peli*e qiisnûfp 
de épcre , et H’uue grande cjuanhtt* d élnlFti 

grossière de cniürj. , conune sur lès 
&iij(>6.de rAtnfjiiti où les Pnrlugais se disse* 
ndnés, ils ôsii presqtie tous pei du çarat.lère de 
leur origi^^e.^ el , dans leur dcgradalioïî » il^ rèsseni- 
bleaï bien, plus aux ignobles habitarjs de tristes 
iïurd:»^ qifîjiîx rejéluus des conquérant «le l Afrique 
el do 

L’nn[Kiri^încQ de la Iraiie des ncgres 5 rnult!(i)!è 
les ëlab!b.''jeinens europèeri^ sur ceUe ,cOle qui eu 
est ,lj?. ihèalre: ceux des j précédèrent 

tous ies atiîfes; ils uni encore eu lè iiu sort [laicii 
è cekii iju^ils èj^rou^ èreut [ïarlout : aprc^ y avoir 
doiniué comme dans Pirjde, û$ otil clè obliges de 
^ des peuples plwé nctdi er plus Ibriii, dont 
b supnnorUè en, niai lue et en indusi*Iû let a [Jour- 
suivis pnrUmt. Leur U aile., jusqu'à ces tleïuiers îcinjis, 
idéîait, rien en comparaison de celles des Anglais et 
des Hollandais ; ceux ci les réduisiiejil, à la Cnie- 
,.a :iie prenrlrq pari a ce coïnmerca. que irio- 
jenijouf une redevaiice de rifx pour teiil suj Joutes 
leurs cargaisons, roridiliinj sr oiièieuse surtout ptïur 
les fiégorians du Brésil, qu’ils y oiù extrunement 
borné leur ^raUe^ cl qu’iU oui cherche plus de li¬ 
berté. len rraLUms end roi Isr 

‘ J.es fjfgres élant Jes vrais metteurs en œuvre du 
soi ries colonies, or» seul rornblcn il inqnule a un 
peuple [jossessiouné dans eetle espece de biens, de 
ne rencontrer aucun obstacle fians racquisitioti <lcâ 
bras destinés a les iécünder. Les Portugais , otcu- 
parji au Brésil urte mjmense étendue de terra in 
dont la vifigtiéme partie n'est pas cultivée, mune 
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dans les meilleurs cantons, ont par conséquent Je 
plus grand besoin de n’être gçn.cs dans am:un des 
rnoj^ens de lui procurer des cultivateurs. Leur n^.ui,-. 
tiplicati(Hi peut seule étendre les dcfrichemens, coniaie 
améliorer les cultures existanlçs ; et le Portugal ^ 
qui a tafit de besoin de se sujjpléer à lui mémp, 
par le Brésil , aurait dû , d’apics cette considéra 
tion ne rien négliger pour reconquérir son ancienne 
çupcriorl.té dans la traite, et pour l’élever au nomr. 
bre et au prix le plus favorable à l’établissement 
qui fait son soutien. 

Arrivés les premiers aux côtes d’Afrique, les 
Portugais firent long temps sans concurrens la traite 
des esclaves , qui importait à eux seuls, puisqu’eux! 
seuls avaient encore établi des cultures en Arnéri-^ 
que. Ils perdirent cet avantage* avec leur Hberté î 
quand elle leur lut ravie [)ar Philippe seconrl ; lis 
j)erdirenl la traite même avec le Brésil, quand les 
Hollandais les en dépouillèrent. S.pectacle singulier, 
que celui de voir se combattre avec acharnement 
dans le Nouveau Vlonde , deux peuples qui com¬ 
battaient à la fois dans l’aucieri contre !e même jouo*^ 
celui des Espagnols ! Le Portugal possède encore , 
sur la côte d’Afrique, des élabjissemens d’une grande 
étendue; ils se prolongent du Qo au 180 de latitude 
australe , et s’enfoncent quelquefois dans les terres 
jusqu’à une profondeur de cent lieues. Sûrement 
il n’est pas besoin de prévenir que cet iminense. 
espace n’est pas habité par les seuls Portugais: leur 
état est plutôt celui de la souveraineté que de la 
propriété et de la culture; il y régnent sur les chefs 
d’une multitude de peu[)lades, qui se re(fonnais- 
sent tributaires de Lisbonne, et fjui ne doivent pas 
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êlre bien redoutables puisque sept h btiît 

gnies de soîcLifs 5uffi.iefjt pour assurer leur ï^cuiuiH- 
Les iorêls de ce pajs renlerméid (fc» (ers sut 
périeurs a lom ceux que ron eu ïj liait ; ils iureiU 
exploités par les ordies d"un gouverueur alleiuif à 
proüter de^ avantages ptropres aux éiablis^emetis rjur 
lui élaieul CGufiés» Ce biefj uVtail le seul qu'il 
eût en vue Par iiue triée très Iiarctié, ei dont on 
ne peut gararjtir la possibilité dans l’exécusiori ^ tl 
se projjüsaîr dViabIfr une communicaliüu direrfe , 
à travers Tiu té rieur de rAiVique, avec les établis- 
sent er J s portugais de Mozambique. Ce projet avait 
le double but de Dacibler le^ c<ïmmunicatiüns entre 
Jes étabiissemens de la nation sur des burdi opposée» ^ 
et de pénétrer jusqtéaux mines du iVionoinoiapa* 
La reîraîte de l’auteur de r eUe coiiceplion ( M» fie 
Souza ) la fil évaooiur , comme elle b( périr les 
travaux cpi’il avait entrepris pour le* réaliser, 

ün se demanderait en vain commt*ïit les Portu¬ 
gais négligèrent de s’établir au cap de Bonne- 
pt^ranee, qu’ils avaieNt découvert, à ce point qui 
devait servir d’échelle a tous jenrs vaisseaux » et de 
lien commun à tous leurs établls>eme-*s d’Afr/que 
et d’Asie: celte négligence est iiicuncevable. Quoi 
qu’il en soit, ils n’eurent pas Pair de seoilr l’ini- 
portance de celte poailion ; ils passèrenl mille foU 
sur ces rivages encore vacans, et ne songèrent pas 
^ ' ifg préiérerent des excursions plus à 

re>t . dans lesfjuelles ils découvrirent les lies de 

Bourbi>fi el de Madagascar, qu’ils rfé,Ja|g„gretil en¬ 
core ; ils ïie s’ari èlèréiit qu’à Mozambique, et oc- 
cupèreiiT réteudue des cotes jusqu’à VJéliode, d ml 
ils Hrerit le siège de leur goiive. tierneut. Tel est 
(eur état actuel sur les côtes d’AlVique. 
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Il est encore plus mauvais sur celle d’Asie, qui 
rnaiïiïeit^ril ?iptî»çolt à peiuB I0 inéniü pawlliiri cju'ello 

vil (J uni lier aulrefuts, et qui, de lotis ceux de 
I f'.urupe, y parut le premier et avec plus de gloire, 
iài rdïn , l’empire lies P utugais clnis riiide s'éten- 
dai! presque a la t'ois sur toutes les parties mariti¬ 
mes de ce vaste cnnimetit. I)e}juis la mei* Kouge 
jusqu’à celle du Japon , ce petit peuple occupa seul 
tous les points auxquels loutes les nations de l’Eu¬ 
rope ensemble sulli^-ent à peine aujourd’hui. 11 maî- 
tiisa en mêrne temps la mer Rouge, le golfe ber- 
sique , les vastes eûtes de Malabar, Cej'laii et les 
Moluques ; il ijé^éira le premier à la Chine et au 
Jajioti ; il était à la fois piéseut , combattant, do- 
xîjïnant sur celle uunieiiise cUiriduÊ de îeïTes rmu-* 
velles pour l’Europe. La côte de Corruiiaudel fut 
seule exemple de sa domination ; car îl ne parait 
pas que, dans aucun temps, les Portugais y aient 
formé d’éiablissemeus importants. Mais si le hasard 
letir avait dutn.é une partie de ces possessions, le 
hasattl ne suiltsait pas pour les leur assuier ; il fal¬ 
lait les garantir par un plan complet d’administra- 
liotj et d’établisseineiis civils et militaires. Goa en 
devint le siège. Celle vllie, déjà célèbre dans l’O- 
nent avant I ainvee tîes Porlugais, le devint encore 
davantage sous leur empire; prise, perrlue, et re¬ 
prise par le grand Albuquerque, elle resta le centre 
de la flomination portugaise dans l’ii de. Sa position, 
admirable par elle-même comme ville, comme port, 
était encore merveilleusement choisie pour lier en¬ 
semble toutes les possessions des Portugais aux In¬ 
des, au milieu desquelles elle se trouvait placée. Ce 
choix fut un Irait de gétiie, digne du grand homme 
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aitî Siit le fiure. f’.!* e.Tet, Goa flomme sur la mer 
du Malabar, et .surit goDe l-’ersique, (jui avoi»itie, 
J[ esl à |)eilée de la mer Rouge dont le? | ui u- 
eavs s’éiaieul empalés sur les Véï.ilieus; il etaii lu- 
m-médlairede rAlr!i|ue et de l’Europe aveu la f.lutie, 
les M(Iiu|ues et le Japon; et par cela mime, il 
donnait à ses possesseurs la facilité déleiiflre leur 
smveltlarrce et de porter dos secours pai tout ou i 
én était besoin. Goa était de plus I ecbelle neces¬ 
saire, la rélâche b'rrée de tout ce ipii naviguait 
d’Inde en Inde, d’Jnde en Afiiqi.ie, d Inde en Eu¬ 
rope et d’Europe en Inde. Quelle position ofint 
iamais pIl's d’avantages, et fui mieux marquée par 
la nature pour former le siège d’une administration 
vaste et durable! Dès i.^oy , les Portugais avaient 
coinmfencé à pénétrer dans la mer Rouge; il s’agis¬ 
sait d’en expulser les Vénllien.s , auxquels elle ser¬ 
vait de canal pour leur commerce avec l'Oiient, 
dc)T)i ils étaient eu possession presque exclusive avant 
la déceuvcrle du cap de Ronne Es[^éraiice. A l’as¬ 
pect de celle roule nouvelle, Venise dut sentir l’édi- 
firë’ de sa puissance ébranlé, et les source.^ de sa 
iritRèsse près de se desséther. Aussi, ne négligea-t- 
eilé' rien pour le.s conserver ou pour les rétablir ; 
elle voulut profiter de son empire dans la mer 
Rouge pour disputer aux Portugais celui de l'Incle, 
înais‘ ce Fut en vain. Ceux-ci, pour la maîlri.^ef 
même .sur celte mer, et lui fermer ainsi toute rom- 
inunicatîon avec l’Inde , s’établirent à l’ile de Soco- 
tnra , qui est la clef de la mer Rouge ; mais l’ari¬ 
dité du sol ne leur permit pas plus de s’y fixer , 
quVIle ne Ta permis depuis auX autres Eurofiêens 
CjTu l’ont tenté après eux. Les Anglais l’ont es.sayt 
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pour fernifr à l’exnéililioii frauç-iise Etjpte la 
KHile tie l’Inde, <jtie lui ouviaii T ocuiipation dea 
rôle,-, occîdiiiitaies de la nier Houge. Mécnnteiit de 
ne projel , ijiii ne lui servari [ws au gié de s«n 
iiiipitiettee, Alburjuerijue entreprit d.î frapper dans 
son ceritre mênie la puissance vé-iitienne a Suez., 
tjiii éi.iil alors l’enirepôi de sa m.irine et de sou 
t.uiunefce. Dans le dé.esjioir de n’avoIr pu y j^ar- 
venir , eet fionime , dont toutes les conceptions '* 
étaient tnart)uées , au coin de b grandeur , iuiagina 
un projet encore plus latal a l’Lgyple iiif’iiie rju’à 
Venise : car il ne s’agissait de rien moins rpie d’en¬ 
gager teinfioreur rrAbysaiiiie a détourner le cours 
du Nil vers la rnei Rouge; ce ijui, en privant (’E- 
gypie tlu fleuve ,|.ii la leconde , la privait a la fois 
des sources de rexistence et de 1.3 ije,et, la livrant 
aux s,ailles tpii t hevchent sans cesse a l’envahir, au¬ 
rait bjenliM confondu avec ta Lyble celle aiilifjue 
patrie du (rornmerce et des arts. Heureiipemeul cette 
conception gigantesque, fruit d’une animosité plus 
ard'oile que réJléclue, resta sans exécution, et l’a¬ 
bandon de ce firojet permit de continuer à com- 
}iier l’Egjpte au nombre des parties vivantes du 
globîL 

Albuquerque cul une vue bien plus digne de lui, 
en s’emparant rl’oimuz, cpiî lui donna la posses- 
si )" du golfe l’eisjque. Bâtie par les Arabas au on¬ 
zième stécle j devenue le centre des relations com- 
ineiciales de l’Orient, celte ville à cetle époque eu 
était déjà le séjour le plus agréable et le plus bril¬ 
lant; sa posiiiLin faisait sa puissance et sa richesse, 
eu 1.3 lendaui l’entrepét du commerce de i‘Europe 
■ivec I Inde, ( entrepôt né cessai rem eut considérable,) 
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îe temps où le fléEiUl de lotit fi autre route ne 
laissait que celledà ouverte aux rnarchand ises , qui 
^en^îeitl de Hude aboulir daus les ports de Syrie, 
polir être de la trari:»portées en Europe, Celle ex* 
péditîoïi compléta les conquêtes des Portiigaïs a I oc¬ 
cident de l’Inde , et les laissa les martres de seten- 
dre à lest de T Asie. Ils s’J prirent mé [lodiqueTîîeut 
el s’avancèrent grarluellemenl vers ses confins. 

Le premier iibjel (]uî put les y Irapper, iui l’ile 
de Oj'Ian ; ils s j établirent. C’était une roiKjuéle 
îjnpf>rtante , et par son étendue qui e^l de quatre- 
vingts lieues de long sur trente de large, el par la 
rifîiesse de ses produruons, surtout par sa |ï05Uion 
à la pointe de la presqu’île de i Inde, au centre de 
rOcéan el des archipels indiens* Mais il semble que 
le génie d’Albutjuerque scinnieillall, quand il ne bl 
aucune aUention à la côte de Cort iTiaudei , h plus 
rUbe de Tlude, et bien supéiieure à celle de Ab- 
labar* Il pouvait s’adjuger les prémices et peut être 
la |>ossesiïioij éternelle des richesses, quelle n’a cessé 
de Ibiiriur aux Français el surtoul aux Anglais. 
Les deux faibles étahlissemens rie Sairil-Tbornas et 
de î*îéga()atam ne lurent pas name son mivrage^ 
Ï1 porta toutes seiï vues sur la presqu’île de Maîarra, 
rlntit Toïtii patio fi jrmUe à relie de Ce^lan lui parais¬ 
sait etIfermer la côte de Cnrotnandel de iiiauière à 
eti jouir, sans avoir besoin de h y établir. Il s’ar¬ 
rêta donc à celle rôti quête, duiii )a garde semblait 
f Ire peu coûteuse , pan e que celle pre.^qu*île se 
jiroloi'ge s\ir un terrain étroit el long de cent lie- 
üf^s, ( îTjars ne itnant au cor tlrjenl que par un 
point ^ : elle était par la meme suscepiible d’une 
déieuse iacile* L anne x%>î i vil la place Jiuportauti 
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(}uî donné son nom à la presqu’île, tomber entre 
les mains des [Portugais, et les rois des contrées 
adjacentes briguer l’alliance du Portugal et 1 amitié 
d\A biujueiajue. Apres celte conquête, les Portu¬ 
gais se portèrent sur les MoIu(|ues, et s’en empa¬ 
rèrent: elles sont au îjombre de dix, dont la plus 
glande n’a j>as plus de dix lieues de circuit et les 
autres beaucou|> moins. C’est encore Albuquercjue 
qui décida le mouvement des Portugais vers la 
C hine ; et ce fut en conformité de ses instructions, 
que la cour de Lisbonne fit partir en i 5 i 8 , une 
ambassade solennelle pour ce pnjs. Après des suc¬ 
cès divers et des incirlens, tels qu’on a droit de les 
attendre entre des nations si éloignées par leurs 
mœurs , et fjui d’ailleurs en étaient encore à leur 
première entrevue , les Portugais reçurent , de la 
reconnaissance de l’empereur, la ville de Macao, 
où ils sont établis. Elle ne tarda pas à leur servir 
d’échelle pour le commerce du Japon : ce pays de¬ 
vint bientôt pour eux une source de grandes ri¬ 
chesses , parce cjue manquant d’objets d’échange , 
il était ol)ligé de solder avec des métaux , ce qu’il 
recevait au-delà de ce qu’il balançait par ses pro* 
ductions propres. Elles y entraient pour si peu de 
chose, rjue les Portuga s recevaient annuellement aa 
Japon une somme mélallicjue de quatorze à quinze 
millions: Ils provenaient de mines d’or et d argent 
que ce pays renferme. 

Ainsi , les conquêtes soit territoriales, soit com¬ 
merciales des Portugais en Asie, s’étendaient aux 
bornes de cette contrée , et ne s’arrêtaient cju’avec 
elle. Ils étaient maîtres des côtes de Guinée, de 
Mozambique, de l’Arabie, de U Perse, des deux 
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presqi/iles de [’lrjde, des MmU^jiies , des îl*?s ef fia 
déOuit de b StHule; eiifi > ^ p'jr Mae^o, îla ;p^él;mîiit 
as.^urés la plué giande partie du cûrnrnerce rie la 
Chine el du Japutn Quel peti[>le ancieu ou ruo* 
derrje avait ju ijuédà fïnsse lé une auvsî giaodo rien- 
due de terrikdie et pui^é à de^ saurce^ de rn lies¬ 
ses plus abivtidante? et Cfunuie si tant de bien* ne 
suffisaient pa^ a une nation Sr pciï prir|'joi'hfKi rt 4^6 
avec une aussi j'iande e.xteristoii (U; iiuttliiinlitnj , 
on la vit bientôt après fonder eu Atné.'iijiie iiii au¬ 
tre em[iii’e , desliné a devenir un iuur le ni.'iilro 
de sou propre fondateur, ainsi iju a rfianper la m- 
fonie en mélropcle ; le Brésil a opéié relie niéta- 
morpbüse; on ne peut plus dire, tomme oo f li¬ 
sait autrefois , en parlant des deux parties d’un élat 
si disproportionnées eulre elles , que le Pnitu^al 
avait la tête en Europe et le corps en Amériquo, 
Cette superbe possession s’étend de de la livièie 
de !a Plata à celle des Ama7,ont*s, «ur une lon¬ 
gueur de S20 lieues, et une largueur de , 
ou 1715,800 lieues carrées ; espace heaiiooup plus 
considérable que celui qu’occupent l’Espagne, le 
Portugal , la France, la Belgique, la Hollande, l’An¬ 
gleterre et l’Allemagne réunies ensemble. 

Ce pajs serait encore éciiu en partage à ces der¬ 
niers , et aurait complété pour eux loccup.atioo de 
l’Amériqua ïneridionale, si Colomb,arrivé en lÆnq 

aux bouclies de FOréuoque , se fût un peu plus 
avance vers le midi , et se fût moins hâté de re¬ 
monter au nord, pour ne pas perdre de vue ,S t- 
Dominqôe qui était le berceau des établissernes es¬ 
pagnols. ]l était lésèrvé à Cabrai de donner le Bré¬ 
sil aux Portugais, il J« dut luiunême à un hasard 
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«|u! teiiaîl uuîtjLiameiit à reiifarice de fa navîg'itioti 
ei de hi gét^graphle, Cratguant les calnies de la cote 
d'Afrique , ce uavigaleur porta teiiemeot au large, 
qu'il se ïroiiva, sans s’eu douter, a ia vue d uiie 
texte ou la iem|>éte le força de relâcher: eu fu- 
yaid la mort, il trouva nu empire oviquel, suivant 
ios idées de ce letnpé religieux , il doima le nom 
de Sniijle-Croix , que» celui dn Bré.sd a rem[jlacé , 
d’^iprés' la déiuemituition lisitée dans le pnjs ; ou, 
selnn d’autres, en Italie^ pour un bois de teinltire 
qui en füii sa prinriffale production , et telle à la¬ 
quelle Européens donuèrent d’abord la préfé- 
rerne* 

I.es PorKigais n’ont pa^ toujours possède tran¬ 
quillement le Brésil ^ d’aliui d les Français essaj-prent 
de s’V établir ^ mais ils le firent avec une légètete 
qui , là, comme ailleurs,’ a souveni nui à leurs 
succès. Les Hotlandaîs vinrent ensuite, et j portè¬ 
rent la constance ç! Pespril de suite qui caraclérise 
leur nation. Alors la Hollande avait secoué te joug 
de rEs[>agne ; elle lui avait rendu dans les ïndeii 
tout le mal qu’elle en avait reçu eii Europe. Les 
p(^sses5ïoii3 portugaises , échues à l’Espagne par \n 
réunion du Porlugal , étaienl devenues, dans la mer 
de rinde , ta proie des Uollanclais ; l’Espagne sem¬ 
blait n’avüir conquis le Porlügal qu’a leur pmflt* 
Ils voulurent y ajouter encore , en allant ^cherdier 
leurs ennemis jusques dans le Brésil, dont 1 Espagne 
jouissait aussi [>ar suite de sa conquête. Ce pays fut 
attaqué et soumis en 1624; mais les Portugais ne 
les en laissèrent pas jouir lnpg*tetnps: dès ï6^b ils 
en avaient expulsé les ravisseurs, déjà affaiblis par 
riiéroïque résistance de Tarchevèqu® de Salnl-Srd- 
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vador ( Mîchél Texeîra ), qu/ crut ne pouvoir mieux 
enïployer la force de son bras que pour sa pairie 
et contre des héréuques. ’ 

Le Brésil fut de nouveau soumis aux Hollaudaîi 
en i63y ; mais, comme i] arrive totijours entre 
des conquérais éloignés et des su je! égaux eu ar¬ 
mes, et qui Veulent se défendre » celte domination 
ne dura guère, et finit comme la pieniîère* I es co¬ 
lons portugais, aidés par les natuieis du pays 
nisseot eo 164S, et marchent contre ietirs oppres¬ 
seurs, sous la conduite de Veira, un de ces chfds 
que la nature et les circonstances créetil prcsoue 
toujours dans les momeris de crises. Les graNiJs be¬ 
soins des états leur oïj! pre^rpie toujours doinié des 
pands hornrnes; celui-ci attaque les Hollandais 
les presse, résisté lui-meme aux ordresdesno rûi[ 
trompé sans doute par des suggestions mensongères; 

réussit à chasser les Hollanflals ; et rend p.mr tou¬ 
jours au Portugal, et comme malgré lui, une 
session tiestinée à faire sa priïicjpale lurce et sa ri- 
chesse. Le IvMé 1661 assura cefts am 

Foriiigais par la re(iorjciai;o,i dea Hollandais nui 
depu/s cette époque , ont cessé de s'er. ocriiij ’ 

^ Les Portugais ont cherché à piu„curs reprises à 
s elabhr au delà de la rivière de la Plata ei du <rand 
ileuve des Amazones: ces tentatives ont été la sour- 
et t entre les cours de Lisbonne 

q-erelles sanglantes 

par les tiaites de 1777 et de 1778, nui ont dé¬ 
cidé sans retour l’édoignement des Poîiugais, par 

Sa«?fnT\^‘T'^ 'y^pagee de h colonie du Saint- 
feaciemeut, objet du litige, et par l’aliribution de 
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cjuelques înclemnitei» au Porlugal. Dans ces derniers 
temps, rtl-spagne et le Portugal ont disposé de ce 
territoire, d'apres les nouvelles circonstances des 
colonies, et les nouvelles liaisons des deux cours. 

Le Brésil est divisé en neuf provincies, chacune 
sous un gouverneur particulier dépendant du vîce- 
roi. Trois de ces provinces sont connues sous le 
nom de Provinces-aux Mities , parce que c^est d!elr 
les que viennent l'or ei les diamans. 

La population du Brésil s’élève a 3,800,000 hom¬ 
mes (r) C’est bien peu de chose pour une colorjie 
aussi ancienne, aussi étendue, et cela est d’autant 
plus éioiitiant , qu’a la différence des autres pos¬ 
sessions portugaises, qui fourmilleiit de religieux, 
comme celles d’Espagrie , le Brésil n’a admis que 
vingt deux convens d’hommes, et s’est absolument 
refusé à l’établissement de ceux des ternines, dont 
il n existe pas un seul dans toute soti étendue. 

Le revenu du Brésil , qu’il faut considérer 
sous plusieurs rapports, ne peut être que d’en- 

100,000,000 liv. 

En 1775 il s’élevait à . , , 75,000,480 

ainsi qu’il suit : t 

1. A titre d’impôts ou de mo¬ 
nopole , résc^rvés au gouvernement 18,773,980 

2. Le produit des mines im¬ 
porté en Portugal ..... 2Ô,3i2.5oo 

3 . Celui des diamans . . . 3,482,000 

Ce qui fait de ces mines tant 

vantées une propriété plus bril¬ 
lante qu’opulente. ^ 


(i) Humboldt , vol. V. p. ijj. — JVlawe , Voyages dans Vinté^ 
TievLT du Brésil (1816). 


I 
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Les .productions, importées dans 
la métropole, au-dejà de. * . 26,000,000 

Cette somme a du beaucoup s’accroiire dans les 
derniers temps par l’augmentation des cultures. C’est 
avec ce produit, et celui dei quelques lues' des 
productions, du so^ , que le Portugal balanc;ail . les 
soixante millions d’importation que la laihlesSe de 
SOI) agriculture et de, son industrie le forçait en¬ 
core de recevoir de l’étranger. U 1 obtenait la somme 
énorme qw,’il retirait de la colonie, avec une valeur 
de quin'^e millions en marchandises, dont la moitié 
provenait de son sol ou de son induslrie. 

Outre ses importations, en .Portugal, le Brésil 
transporte encore sur des bàtimens à lui pour cinq 
à six' millions de ses denrées aux cotes d’Alrique, 
aux Açores et à Madère., dont U paje ainsi les 
vins , les esclaves, et les autres objets de consoin- 
ma'îon dont àl a besoin» . ^ • 

Les Brésiliens ,‘et en particulier ceux de Rio- 
Janeiro, se livrent en personne au comineice ex¬ 
térieur, chose sana exemple encore d'ins rAméri- 
qu3 méridionale, doat les habitaris, re.^tés passifs 
dans le mouvement du commerce, se bornaient, 
jusqu’au moment de l’indépendance , à te ut rece¬ 
voir , et à ne. rien exporter par eux mêmes. 

Le Brésil fut pendant quelque temps le Botanj- 
Baj du Portugal ; il .j envoyait chaque année, sur 
deux ou trois vaisseaux, les malfaiteurs et les hom¬ 
mes qui auraient pu troubler l’ordre dans son sein. 
Cette méthode a été bien souvent celle de l’Euro¬ 
pe à l’égard de ses colonies , qu’elle considérait com¬ 
me des égouts, avant d’avoir découvert en elles des 
sources de richesses. 
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De son cote., rificjuisiiinn y envoyait les Juifs 
qu t^lle laissait é( happer aux bûchers. Un grand nom- 
bie de ces njaiheureux , auxquels des persécutions, 
d habitude dans ce leirips-là, rendirent le séjcur du 
Portugal intüleiable, iut cheK'her un asile au Bré* 
sil, ce peuple , hdcle , l i , cnrrime partout , à 
son gcnie acid et laborieux, y établit les premié- 
les cujlures de la colonie..,. Elle lui est redevable 
des prémices de ses , moissons, comme l’Europe lui 
doit |e grand véhicule de son commene, les let¬ 
tres de change , sorties aussi du sein de la persé¬ 
cution.qui ne semble s attacher a l’ii-inme qne 
pour 1,0 rendre plus industrieux , et pour ajouter a 
,facult(^"s ce qu’on s’edorce de leiiancher à sa 
libei lé, Lea Portugais , avertis par l’exemple des Juifs, 
commencèrent a sentir, le-prix de leur nouvelle pos¬ 
session :• des lors le gouvernement s’en occupa , et 
çhercha a la taire valoir ; m*is, dans l’irunuissance 
de I e^iéculer par lui meme, il appela les premiers 
de la nation a se charger chacun d* une . certaine 
etendue de terrain dont il leur (aisaii c ession, sous 
la seule réseivedes droits régaliens. C’est ainsi que 
1 Espagrie , I Angleterre et la France , en usèrent à 
legaid de cjuelques particuliers aux quel/ elles cé- 
derenl des provitices ou des îles entières. 

Le Brésil pourrait êt^e, par son , étendue et par 
la richesse de son sol , la plus florissante colonie , 
que dis je? le plus opulent empire du monde. L’or 
et les diamans naissent da-is son sein; toutes les 
cultures , depuis les plus riches jusqu’aux plus com¬ 
munes , prospèrent sur son sol ; la cochenille y a 
ete portée , et y a réussi , la canne à sucre y a 
été transplantée de Madere avec un égal succès ; 
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l’inilîgo , le coTon , le iab:tc et ïiiille autres pro^îu- 
étions s^y présentent partuut , à là su» face niL’mg 
de la terre, a la niain du laboureur, bî le petit 
nombre de ceux qui l’expluileul aujourdliui suflit 
déjà pour obtenir d’nnrue Lses ncliesses (Tun f>ajs 
que la culture a à peine eflleuré, où les deux tiers 
des bords mêmes des grandes rivières sont erïcore 
«n friche I que ne reinlrait il (ïàs avec Uf^e popuii- 
tion proportionnée 3 smi étendue et a sa lécund lé ! 

Aussi f quand Lisbonne engloutie et le Portugil 
ébranlé par les secausses qui avaient fait écrouler 
la capitale, put faire craindre au roi dt* ce pays 
de n’avoir plus à régner que sur des décombres ou 
sur des abîmes, ce fut vers le Brésil que le ju iî- 
deux Pomba! tourna ses vues et rnedtta de ira ns* 
lérer le moîiarque et remjiire. C^est vraLetnblabîe* 
ment la première idée vraiment g^-anrle et juste qu’un 
Européen ait conçue sur les grandes colofiie^ fie 
patrie; cette idée est pour ainsi dire l’Initiative du 
parti que l’Europe fiait premlre à leur égard , et 
celle de la déterminât ion prise p^r le roi actuel du 
Portugal J dont nous înd!f|aerüns ailléurs les consé- 
quences- 

Le Brésil doit au hasard la découverte des mi* 
ries d’or et de diamans : des premières en JS77 , 
des secondes en 1728. Lexplüitaii.jn des mines d or 
est à peu près libre pour tout le monde, sous la 
réserve du quint au profit du roi. 

Les terrains aurifères du Brésil sont connus en 
partie depuis 1577; mais rexplnilRlînn des mines dal, 
Juvîon n’a commencé que sous le règne de Pierre II 
eu r6gq. 

L’or des colonîee portugaises , enrégistré depuis 
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la découverte du Brésil jusqu'en lySS, et porté en 
Ëu rope, s’élève à . , . 480,000,000 piast. 

De £755 à i 8 o 3 , à. . . 204,000000 

L’or non enregistré, à • • 1,71,000,000 

ür>e compagnie exclusive eut , en 1780, le pri¬ 
vilège de rexlracliun et du commerce des diamans. 

Les mines d'or et de diamans ne sont pas l’u¬ 
nique et brillanl, apanage du Brésil; il en possède 
de plus réèllernent précieuses dans celles de fer, de 
plomb , de vif-argent que son sein renferme en abon¬ 
dance, sans qu’aucune main ait encore pris soin 
de les lui demander pour en doter les arts, la cul¬ 
ture et le commerce : tout est tourné vers la re¬ 
cherche de Tor. Le cuivre parait être, de tous les 
métaux, le seul qui soit absent de ce riche pajs. 

L’habitant du Brésil, plus faible que l’Atricain , 
menie que l’Européen , très- borné dans ses connais¬ 
sances, plus heureux que rindien dont il est en¬ 
touré , jouit de la plénitude de la liberté ; il doit 
ce précieux avantage à l'acte de justice que le gou¬ 
vernement fit en sa faveur en iy 5 j. Alors, il fut 
déclaré libre, et cet acte bienfaisant termina d’un 
seul coup les variations qui, depuis trois siècles, 
tourmentaient tout un peuple sur son état. 

Les Jésuites avaient renouvelé au Brésil les es¬ 
sais de civilisation tentés par eux dans le Paraguay. 
Le gouvernement militaire et civil du Brésil est en¬ 
tièrement calqué sur celui du Portugal; c’est la ré- 
pétion exacte de tout ce qui a lieu dans la mé* 
tropole. 
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' néCAPiTÜtATrOK. 

Les Portugais avaient t^eudti leur domination de¬ 
puis la Cüle de Guinée juipju’a celle du Japon ; ib 
ne fiirenl jamais établis vérîtahiement aux Phillpp!' 
nés* malgré la cession tontestée et passagère de 
Charles-C^uifjl- Iis wcupaîetit les ct^les orientales de 
rAfrique, cèllês de la mer Rougê , de TArabîe, 
des deux pre.-qu’iles de t^înde^ ( ejlan et les Mo- 
lufjues ; il avaient un pied à la Chme et au Japon ; 
ils- possérlaîenl le BréâiL Que leur reste-t-il de tar/t 
de grofideur? En Asie, Macao ^ Darnaii* Diü et 
Goa } dans l’Afrique orientale, Mor^ambique ; daiïs 
rAfrhriue occidentale, quelques comj>toir5 sur la 
côte de Guinée, les îles du Cap-Vert et Madère; 
eti Amérique , le Brésil. 

Tombé dans tel état de décadence et de dépé¬ 
rissement , entre^ les souvenijs de grandeur pas¬ 
sée et le seiUimer^t de sa faiblesse actuelle, le Pnr- 
tugal ne peut-il pas s’appliquer ce que Satadin fit 
proclamer au moment de sa merl par le héranli «jui 
perlait son lîjiceul / v Voîlà tout ce qui reste au 
grand Saladnj, vaînqueiaSr de la Sjrie et de TE- 
gvpte, D 
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CHAPITRE III. 

Colonies Hollaadai^es. 


Xl sufTiüait qu’il existât des coionies déjà formées^ 
ei des emplacement propres à en former d’aulres, 
pour que les HoUandaîs voulussent participer aujc 
avafjlages qu’üs voyaient les autres nations relirec 
de leurs colonies ; en efFel pouvail-il exister qaeU 
(jue Source de richesses ^ qui ne fût desliriée a de¬ 
venir (apanage d’une nation qui a arraché a U na-* 
lure tout ce qu’elle a donné liber ale nient aux au- 
tins? Ses rigueurs lui ont servi d’aiguillons, et les 
diiliculiés ont éié la n^esure de ses efïurls et de ses 
succès. Sun territoire est resserré dans les bornes 
les plus étroites ; le Hollandais en étendra les H- 


miles sur les ilôts, et des mers re[>oussées il fera 
sa demeure. Son soi ne prête (ju’à une culture très- 
bornée, et h de rares moissons; il cultivera les mers ^ 
il sillonnera l’Océan ; il relire de son sein des ré¬ 
coltes que sa main n’aura pas eu la peine dy se- 
nier; Il na pas de champs^ et dans ses murs seront 
les greniers de runivers ; il n’a pas de (urlts, et 
toutes celles de l’Europe seront exploitées ppur son 
conjpte 5 et travaillées ou reunies dans ses chantiers. 
Ibna pas de mines, et chez lui se trouvera !e comptoir 
general de i or et de l’ai'gent du monde entier. En- 
hn , ne possédant prescpie rien en propre, il él^"t 
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blira chez 'laî Tenirepât de te que puBsèdent leB 
autres; Il sera l’ageet général de loules leurs transac¬ 
tions : admirables effets de l’itiduslrie, de la sobriété , 
de la patience, et de toutes les vertus écoiioinîques, 
qui semblent avoir fixé leur .séjour de prédilection 
au milieu des Hollandais ! Si ces efFeis sont mer¬ 
veilleux, ils proviennent de causes qui ne le sont 
pas moins; ils sont la plus juste récompense des 
plus admirables travaux. Avec de pareilles disposi¬ 
tions, les Hollandais ne pouvaient manquer de de¬ 
venir une nation à colonies, et d eu établir sur tous 
les points qui inqjortaieiil à leur immense com¬ 
merce : ils devaient aussi calculer ces elablissemetis 
sur leurs facultés de territoire et de population, pour 
les proportionner entre elles, et pour se donner, 
par celte mesure, les plus grands avantages possi¬ 
bles aux Ri'Anïf'lres (tmis* Lioiti donc dô ^ clrc joies 
sur \ous les objets à leur con^^enanre , comme ont 
fait presque tous les peuples âe l^F.urope, qui ne 
songeaîenl fFabortl qu’a tout envahir, comme si la 
terre avait dû leur manquer, les Hollandais se sont 
établis colDïiialemef^l sur un plan méthodique qui 
a dû contribuer à leurs succès, ei ron ne peut se 
refuser à recôtrnaîlre, dans ta distribnlion de leurs 
colonies , Tesprit d’ordre et d'arrangement qui pré¬ 
side à tonies les conceptions de ce sage peuple : 
aussi les colonies lioîlandaises élaietd-elles , relative- 
Tneiit à la métropole, les mieux proporilonriéês de 
tonies celles qui appartiennent aux peuples de !*Eu- 
rope. 

Les Hollandais, n’ayant pas de grandes colonies 
aux Arjiiiles, n'ont pas besoin d’un grand nonüne 
d’esclaves: leurs colonies d'Asie Irouvent sur tes 
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lieux leurs cultivateurs, esclaves ou libres .-aussi la 
Hollatide ij’a t-elle que de très-petits éiablissemetis 
sur la cüle d’A fViq.ue. b ile y a coinballu long temps 
les Portugais , les Anglais , et sUrlout les Frar»çais , 
dans leurs longues gueires entre Louis XIV et le 
roi Guillaume. Le résiliât de <ies divers iricidens a . 
élè la réduction de la traite hollandaise à sept à 
huit mille nègres qui vont aux Antilles, partie poul¬ 
ies besoins des colonies hollandaises., partie pour 
celles des autres nations. Ce commerce était exploité 
par une compagnie exclusive quiemployant là les 
procédés que cOs compagnies emploient partout ^ 
reçut la même récompense : celle d’une ruine totale 
en 1780. La liberté de ce commerce Ta remplacée, 
et c’est elle qui le soutient au taux où il est au¬ 
jourd’hui. 

Deux causes qui paraissent diamétralment oppo¬ 
sées , contribuèrent à faire entrer le Hollandais dans 
la carrière des colonies. Philippe Second les persé¬ 
cutait, et Philippe avait envahi le Portugal. Que fi¬ 
rent les Hollandais? Ne voyant plus dans les Por¬ 
tugais que les sujets de leur tyran , et dans leurs 
dépouilles que celles de leur [)lus cruel ennemi, ils 
se mirent à courir les iliers à la poursuite des Por¬ 
tugais , et à attaquer les côtes qu’ils occupaient de¬ 
puis un siècle : ainsi la tyrannie produisit encore là 
son effet** celui d’étendre la liberté., et de travailler 
à son profit. Il y avait précisément cent ans que 
Vasco-de-Gama avait été envoyé aux Indes , lors¬ 
que les Hollandais y parurent pour la première fois, 
et, ce qu’il y a de très-remarquable, c’est que, 
semblables aux Portugais leurs ennemis, les Hoir 
landais passèrent pendant soixante ans devant le cag 

I 

i 


I 
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de Bonne-Espérance, encore vacant, sans songer a 
s’j élablir. La communauté de la même faute , entre 
tous les peuples de l’Europe, est vraiment un grand 
et légitime sujet d’étonnement : il fallut qu un simple 
chirurgien de vaisseau vit ce qui avait échappe aux 
jeux de tant de chefs civils et militaires, et su(>- 
pléât a leurs longs oublis. Il fit si bien senl'r I im¬ 
portance de cette position, qu’on se décida enfin 
à s^j établir en i 63 o. Les Hollandais, reconnais- 
sans, en confièrerU le soin à te même Var«kisbek, 
auteur du projet, bien certains d'ailleurs d’en assurer 
le succès, en rapprochant ainsi l’exécution de la 
conception , point essentiel auquel on ne songe pas 
assez , et dont l’oubli lait manquer presque toutes 
les entrepiises, parce que 1er gens assez éclaires, 
ou assez honnêtes pour exécuter bien et de bonne 
foi les plans des autres , sont fort rares. 

Les Hollandais, niaîlres par leur établissement du 
Cap de la pointe d’Afrique et de touie Tétendue 
qu’ils voudraient j enjbrasser, se trouvèrent par là 
dominer la route de tous les élablissemens de l’Eu¬ 
rope aux Indes. Le Cap devint à la lois le point 
Je partage et Je réufiion entre l’Europe et l’Asie. 
Ils J ont fondé un véritable empire, au moins tout 
ce qui peut corjtribuer à en former un : car leurs 
possessions dans l’intérieur des terres sont à peu 
prés illimitées , les cultures s’j étendent déjà à plus 
de cent lieups, et rien ne gêne l’extension qu’ils 
voudront j donner. 

La ville du Cap est la capitale et môme le seul 
endroit considérable de la colonie; elle ne compte 
que r 5 ,ooo habiians de sang européen ; les esclaves 
y sont au nombre de 5 o,ooo, et jouissent d’un 
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meîlteuf irailemeul que clans les autres colonies. Les 
naturels du paj's, réduits à uu peliî nombre par 
la grande épidémie de I7i3, habitent l’iidéneur 
des terres , et Ibrineru un |>euple pasteur et par 
conséquent très peu nombreux, CVst dans ses ter¬ 
rains que sa trou vent les Ibuds les plus fertiJas de 
la colonie; car le Cap ii’esl envUonnë que de plaines 
ai ides* Toutes les productions de l’Euro}>e y ont 
réussi , et les vins , dont le a été tiré de la 

Perse , partagent , avec les plus renoniiue&. du mpiide, 
le goût et le suiîragas de tous les connaisseurs : 
tel est le célèbre vin de Constance ; il ne croit que 
sur uu territoire de quinze arpens de terre ; les au¬ 
tres vins sont d’urje tjua ité tort inferieure, 
que Iran s [>la niés de Madère, et ne sortent guér:^ 
de la colonie. 

Si ia faiblesse d^un établissement aussi avanta- 
geusemetU situé a de quoi éiomier et affliger, il 
faut s^en prendre à la Compagnie qui Ta exploité: 
c’est celle des bides. Dans le but aussi odieux qu’ab¬ 
surde de feiînec le cliemnar de l’Inde par des clc^ 
goûts, à défaut de !a force, la Compagnie arrête 
la prospérité de la colonie et elierehe à eu rendre 
fabord dégv>ùÜMit pour las étrangers. Certainement 
un pareil système est bien la corruption du système 
exclusif lul-rnénie, c’est-à-dire de tout ce qu’il y 
R de pire au monde, 11 aurait au contraire fallu faire 
du Cap un port franc, ouvrir cet asile à la navï- 
galion du monde entier , l*y appeler ^ l’j fixer par 
toutes les séductions possibles : Toii a làit tout le 
contraire; el ce qu’il y a de plus choquant , c’est 
que le Hollandais qui a fait de sa patrie le siège 
de la liberté commerciale, a tait du Cap celui de la 



DES COLONIES. 


64 

servitude '; libre chez lui , il na voulu là que des 
esclaves. Les rualheureux colons , qui ne peuvent 
recevoir leurs applovisionnemefis que de la Com¬ 
pagnie, reçoivent peu et chèrement, et voient leurs 
intérêts continuellement sacrifiés dans ces Iransai lions 
inégales ; aussi vivent-ils dans un dénuement presque 
absolu de toutes les commodités de la vie et des 
objets que la liberté du commerce leur permettrait 
de recevoir de l’étranger. 

C’est à la poursuite fies Portugais que les Hol¬ 
landais entrèrerit dans Pbide : aussi pour parcourir 
la carrière de leurs conquêtes, ne faut-il que par* 
courir la longue chiîne des élablissemens portugais, 
qu'ils envahirent successivement et comme par éche¬ 
lon s- ^ 

Les Hollandais abordèrent, pour la première fois, 
dans l’Inde, en i 5 (j 5 , sous la conduite de Cor¬ 
neille Houleman , qui oblint de ses compatriotes le 
commandement de quatre vaisseaux avec lesjjuels il 
sut Venger leurs injures, et celle de sa propre cap¬ 
tivité a Lisbonne. 

Les premiers établissemens des Hollandais furent 
placés , en 1602 j dans file de Java, destinée à de¬ 
venir le cerjtre de leur puissance dans Tlnde. En 
1624, ils s’établirent à Formose, grande ile de cent 
trente lieues de tour, que les révolutions de la 
Chine firent prospérer par une immense émigration 
à laquelle elle servit d’asile. Celle lie a perdu pres¬ 
que toute son importance par la cessation du com- 
ynerèe du Japon et par des entraves équivalentes à 
des prohibitions mises k celui de la Chine. Les Por¬ 
tugais parlageaierU avec les Espagnols la jouissancô 
des jyioluques. Les Hollandais les enlevèrent aux uns 
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é\ âiix mitres dès 162.1 ; flt^^s-lors ils ne négligèrent 
l'ieii pour ^i’asaarer des fonds et des fruits de ces 
pi'ét'ieuies plissassions; ils ont pris toutes les pré- 
cautiuns pour ne les uartager avec personne , et 
pour y rester toujours maîtres des prix. A Ternate, 
à Tydüre^ ils dédofrnmagent ^ par UJi salaire annuel, 
des princes puslüanïmei dô Textraction totale qu’ils 
ont faite chex eux de*â'niuseadiers et des girofliers,* 
ils ont coticenlré la - culture de ceux-ci dans Pile 
d'Arnboitie , et celle du muscadier dan 5 les trois 
lies de Banda* A rn b bine a été planté Gomme uii 
jardlfj, Quatre mille lenaîiis ont reçu, par une loi 
de lyzS. cent vingt cinq girofliers chacun ^ ce qui 
en porte le mirabre à ciiifj cenls mille* Le giroflier 
rènd deux livres de clous; ainsi la récolte totale est 
d^un rniilioii de livres. Les Hollandais surveillent 
dans ces îles fa fécondité de la nature, et la ré¬ 
priment avec a ut an l de soin qiéon b provoque ail¬ 
leurs : toutes les années, des commissaires, profit 
tant des calmes réguüeis dans ces contrées, par- 
coureul, !e fer à la main, les lies à épiceries , et 
ils extirpent les rejetons que la nature a osé faire 
croître sans leur agrément. 

C’est de i 6 i 3 que les élablîssemens hollandais 
datent à Tydore et Célèbes : la première de ces 
îles est grande , mais pauvre; la seconde, qui a 
cent trente lieues de diamètre, est plus utile pour 
le commerce hollandais ; elle est d’ailleurs la clef 
des autres îles à épiceries* 

Bornéo , la plus grande ile du monde , fournit 
aux Holtaiidaîs six cents mille livres de poivre à 
un prix avantageux* Ils n’y ont pas d’établissement: 
apres en avoir formé à Sumatra, ils s’y sont éga- 
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lernenl borués à êeô rdahuus «le commerce qui leur 
procttretil une grande «(uaniité de poivre et dVtuiii» 
C^est encore uinsi cjii'iU en ont usé a Ma laça ; apres 
avoir mis «ne grande lin port auce a clïa^-ser les Por* 
fugais de la presr|u’ile de ce nom ^ et a leur en en¬ 
lever [a capitale, ils ont (id ptr sentir le vide da 
cette possession , depuis la découverte des nniiveaux 
passages de Ballj et de Lambuë , qui dispe.is»^nt 
de suivre celui de Malaca, ainsi'que le détroit «le 
la Sonde. Ceyla+i tomba en leur pmi voir en t6i0 
par l’entiere expulsion des Portugais, contre lesi'jnels 
les Hollandais se liguèrent avec les naturels du pays^ 
révoltés de la conduite des premiers» Cette Pt;, de 
forme presqu’ovale, a soixanie dix lieues de lon¬ 
gueur, aiitaiit de large et environ deux cenis de 
circonférence ; elle cunltenl da^xceflens jioris , et 
produit la précieuse réculte de b caoelle * des [der- 
res précieuses , mais d^ine cjualiié Inlérieure , du 
poivre , de rararjL et de bétel qui entre dans tous 
les usages de Ja vie des Orietilaux C’est encore sur 
ses cotes que se pèchent les perles, dofiï le produit, 
aîrisr que edui du dlainarit , est loin de ré|fniidre à 
Pidée qn*üii se forme ati nom de ces rk-Iia^ dons 
de la nature^ Celle pé he, cjuoique libre, ne rend 
pas au delà sîfe :ioo,ûOo L 

Les Hollandais ont des loges, plulul: que des éta¬ 
blissements proprement dits^auje côtes de Coroman¬ 
del et d’Orjxa ; elles sont au nonibre de six, dont 
Negapalam est le chef-lteu. A la côte de Ma¬ 
labar, les Hollandais dépouilièrent les Portugais, en 
i 633 , de plusieurs places, dont Cochin est la prin- 
crpale; mais ces possessions ne leur sont |>as d'une 
grande utilité» C’est à Batavia et a Java , qu’il làut 
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nller therrîier la pui&âaiice hollanrlaise dans Plnde : 
ctiüe ile èVê'\\ le SainUüomïngucî de la Hollarjcle. 

Sa longueur est de près de deux cents Üeues sur 
urie largeur uiM^euue de trente à rjuararsle ; elle est 
divÎM-e en |iluvieur3 petits royaumes, la plupart al¬ 
liés ou trllïulaires des Hollandais. 

f a ville de Riiavia , hâlie enlièrement dans le 
goût mofierue hqibndVis, rappelle, par la siméirie 
de >es alignemeus et de ses ornemervs, les cités de 
la méirtiyrnle ; elle rënlbrme une population de dix 
millê' blancsn el de ctent 'cîtiquaute mille esclaves; 
près de deux t^nt mrîle Chirjoîs ri&mplissent une 
partie des servires de la colotiîe. Malheureusement 
Taif eu est meui^trier au point d’offrir l’effrayant 
résultal d’une fïwte de qudtre vingt sept mille ma¬ 
telots ou soldats, morts dans les hôpitaux, depuis 
17 f 4 jusqu’à 1776, espace de‘soixante deux ajis 
seîi ement. Aus'^i les H ol landais rom pleut-il 5 bieu 
plus. en cas d’attaque , sur les cruels secours du 
climat , que sur les fortifications mêmes dont iis 
hnt pris soin fientourer la ville. Cette grande cité 
est le siège de tf>ute l’admirnstration hollandaise dans 
rbvde, Tenirepût de leur coririmerce , le rendez-vous 
de leurs flottes, le centre de leur force militaire de 
terre et de mer. Les dépenses de la colonie s’élè¬ 
vent , en temps de paix, à huit millions, que les 
inqîôts sevils ne pourraient couvrir. On remarque, 
parmi les impôts, celui sur les jeux, dont le retour 
périorlifpie , a Batavia , est marqué par un goitl ej: 
par des fureurs qui surpassent encore celles quî 
îi’éclateiit que trop souvent dans les grandes ville? 
de l’Europe Apres avoir été exempts pendant quel¬ 
ques années de la proscription dirigée contre icuii^ 
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les clirélicnâ dans tout 1e Japorv, les Hollandais â6 
soumirent à rester dans file laclice tle Dezima , qui 
leur sert de prison. Ils j atlseièreiil des profils as¬ 
sez médiocres par la souirnssion a t\e< [>roïédé3 
révoltans, et à des pratiques plus révullaules en¬ 
core. 

Us n’ont point d’établissement à la Chine, et leuri 
relations commerciales avec ce pays Boni sxlréme- 
ment bornées. 

Le terrain des Moluques^ de ces lies auxquelles 
leurs précieuses récolies ont fart donner le in>m di 
mines d’or des Hollaridais, est te plus ingial de la 
terre ; leur stérilité n'est rachetée que par b ri¬ 
chesse de leurs productions, f]ue la naliue semble 
s’être plu ^ placer sur un pareil sol, comme pour 
rapprocher les extrêmes. 

Eauda est la seule ile dans fnquplle les Hollan¬ 
dais soient propriétaires des terres. Ils le su ni de¬ 
venus par le cruel expédient dVme exterriHnalion 
générale des nalurels, comme trop enclins a U ré¬ 
volte et d*une ifidoinlable férocité. En quofque.'i lieux 
les Hollandais ont donné l’exemple <t atla-Eer les na¬ 
turels à la culture par des concessions de terre, ou 
par des ventes de territoire. 

Ils partagent la souvetaîneté des Molmpies avec 
des rois qu’ils s’attachent, ou qu ils maitrisent, sui¬ 
vant les dégrés de leur force ou de leur adresse. 

Tous les établîssemens hollandais dans Tlfide dé¬ 
pendent du gouvernement général ét,4bli à Batavia. Le 
conseil de Batavia règle toute radininistration civile, 
inîlîtaire et commerciale, et lui même est subor¬ 
donné à la direction générale de Hollande, formée 
des direcleurs des six. chambres du commerce. 
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Les colonies holfanrl,lises dans l’Inde ne sont pas 
la propriéîé immédiate de la nation ; elle ïi’j par* 
ticiiie que par te rnouvemenl gétîéral qu’un grand 
commerce r*e jïPut rnattquer de produire au milieu 
d’elle ; elle a cédé ses droits à la Cc/mpagnie des 
Indes, i]ui est souveraine de droit et de fait* Les 
ancieus (/avaient pas idée de celle espèce de sou- 
verainelé d’un corps qui s6 met à la place de la 
uaiion , et qui est à la fois souverair^ et sujet : les 
modernes ont réalisé relie monsiruosilé , et les 
Hollandais, ainsi que les Anglais, l’ont exéculée en 
grand, 

La compagnie hoIfaTidaîse est née presque avec 
les piemlers établi,-seinens hollandais; elle date de 
i6‘o2 , époque à laquelle ils ne fusaient que paraître 
dans ri U de : ce tjn’il j a de remarquable c’est que 
c’esl toujours la métîle qui, datant depuis l’origine 
des colonies hollandaises eu' Asie, a su se mainte- 
tiir COIistamnient en faisant renouveler successive¬ 
ment son privilège* 

Dans plusieurs occasions, la Cnmpagnie est venue 
généreusement au secours de l’Etat, comme font 
presque partout ces grandscorqs; ils ont un double 
but, le premier de souienir TElai qu!, à son tour, 
ôsl leur soutien ; le second ^ de désarmer Penvie de 
ceux qui ne participent j)as aux memes avantages. 

Nous avons déjà vu que les Hollandais avaient 
occupé le Brésil à plusieuTsS reprises, et qu’en i66i, 
ils turent iorcés de le céder définitivement à leurs 
premiers possesseurs, les Portugais, Celle restilution 
réduit à irés-peu de chose les possessions hollan¬ 
daises en Amérique, tant sur le continent que dans 
les lies* 
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Les premières consistent dans la color)îe connue 
oénéralement sous le nom de Surinam: elle est 
située sur la cote occidentale de l’Améritjue niéri- 
diotiale, entre les grartds fleuves de l’Orénoquo et 
des Amazones; c’est la Guiane hollandaise ; elle eot 
au nord de la française, et au midi de la Guiane 
espagtiüle; elle e^t formée par les rjuatre étabas^e- 
mens de Surinam, Essé(juibo, Rerbiche et Üémérari, 
qui pretjnenl leur nom des rivières sur les«|unlles 
ils sont situés; Paramaribo en est la capitale. L*œil, 
frappé à la fois d’enchantement et de surprise, 
contemple à Surinam les miracles de la (>atience et 
de l’opiniâtrelc des Hollaridais qui, luttant contre 
la nature la plus marâtre, ont changé le séjour 
empesté des reptiles en demeures riantes, et ont su 
transporter sur des bords infects Içs délices de leurs 
cités d'Europe. Jamais peuple ne se soumit a un 
travail plus pénible et qui demandât plus de lon¬ 
ganimité; Il en a reçu le prix par une extension 
de culture à plus de vingt lieues dans les terres. 
L’état presqu’habituel de guerre dans lequel le.s co¬ 
lons vivent contre des peuplades de nègres, établies 
au sein de forêts impénétrables, contrarie l’esbor de 
|a culture à Surinam: on a été obligé quelquefois 
de leur opposer les troupes venues d’Eurt pe , sans 
même qu’elles aient obtenu de grands succès. 

Berbiche, fondé en 1626, après avoir passé par 
divers propriétaires, est resté dans un gra/id état 
de faiblesse. 

Esséquibo et Démérari valent beaucoup mieu.\. 
La derniere comptait déjà, e/i 1769, cent trente 
habitations en cultures très précieuses ; le ïjornbre 
en est augmenlé et doit s’accroiire avec le temps 
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3ür les borfis de ces rivières qui sont très*fertiles« 
Les [KissessfOMS hoUandalses fies Antilles ne nous 
artêleront pas long-lenips* Que dire en efTel , de pe¬ 
tites iles , qui sont pour ta plu[jart des ruihei\s ari* 
des, dépüur\ us de terre eï d^habitaus, des points 
presfjue perdus flans le vaste an hlpel des Aitlities, 
dont les prot ludion s sidFisetil à peitie [>onr expédier 
quelr|ues bàlunens a ia rnélropole? Sous ce rapport^ 
ces iles sont de b plus mince iinpoiiaïice, mais 
elles en ont une beaucoup plus grande sous celui 
du cornnierce avec les iles environnantes, auquel 
prête IVrrangerTieni singulier des [jrojnîélés euro- 
péefines aux AOlIlIesj elles sont tellement efilrela- 
cées et Inégales eîi richesses, que les colons J sont 
sur- une déiensive perrnanenie les uns à Tégard des 
autres. De plus, le commerce éiarit exclusif pour 
chaque nalion dans sa colonie jnojjre , celles c[ui ont 
de petites possessions , ne cherchent qu’à vivre aux 
dépens de celles qui en ont de plus grandes, et a 
partager, par un iiHevlope tres-adif, les bénéfices 
que cdles-cî veulent retenir exclusivement ; par con¬ 
séquent ces dernières ont à se défendre cunlînuel- 
lernent des pièges (jue leur tendent les autres. Ou 
sent rjuel tirallleniens cela doit produire efilre des 
intérêts aussi opposés. Les Hollaydais sont siUié^ 
très-favorablement pour profiter de ce coi llil : car ^ 
d une part , ils louchent presqu’au contlneut espa¬ 
gnol par Curaçao, qui n’en est éloigné que de dix 
lieues; ils 1 enlevèrent à TEspagne en 1626: da 
1 autre , ils peuvent commercer clandeatinament, par 
Saint-Eus laclie , avec tous leurs voisins des Antilles. 
Ce port est 1 asile de tout ce qu’on parvient à sous¬ 
traire à l’exclusif du régime colonial de cltaque ile ; 
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il est le centre de toutes les transactînos Interlopes; 
en un iriot, c’est la bourbe des Aniilles , cuirirne 
Amsterdam l’est de la Hollande. Kn irjnps de guerre 
entre la France et l’Angleterret cél aiilteput voit 
augmenter beaucoup son inipurtajæe; il ile^ieni alun 
Je rendez-vous des sujets des parties be||igéraiiïes, 
fjui y viennent oublier les cjuerelles fie leur palrk*^ 
et J substituer les transactions plus problabiés du 
commerce. 

Des colonies de celle espèce sont toutes eu bé¬ 
néfice pour celui cju! les possède ; il n’a rien a crain* 
dre et tout à gagner avec des voisins plus ojiulens 
que lui. Nous revieudrons sur la coiivenance dd 
pareilles colonies. 

CHAPITRE IV. 

Coîomef ADglüiset. 

iSl César revenait au monde » jrpje dirait-Il en trou¬ 
vant les desceudana des Pietés sauvages seuls babi- 
taiis de ces îles que Fiome con sidérait corn nie le^ 
limites du monde ^ eux qui alors ne pos.^-éil^térit 
pas une nacelle, aujourd’hui rndlres de toutes les 
mers, dominant depuis !a baie dVHudson jus<[i4aux 
bouches du Gange, et régnant â la (ois sur deux 
mondes dont ce grand génie ue devait jamais avoir 
conoaissance ! La vue de celui qui le remplace au 
Capitole ne retoanerail pas davantage. Ku efîol coni- 
ment se défendre de surpruse à l’aspect des im-^ 
meitses possessions que rAttglelene occupe en Amé- 
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rique et en Asie, et qui ne toiment pis seulemenC 
des colonies, irniis de grands et riches empiriis, ent 
voyant le mode singulier de gouvernement que 
rAiigleterre a donné a une partie de ces précieuses 
possessions? car, tout en appartenant au corps de 
la nation , ce n’est point celle-ci tjiii les exploite et 
qui en jouit ^ mais seulement une partie inlinimenfc 
petite d’elle même, formée en association exclusive 
pour tout le reste de la nation; souveraine dans 
l’iiide, sujette en Angleterre, et partageant avec sou 
propre souverain les h->nneurs, les charges, et les 
profits de la souveraineté coloniale. L’immense pros¬ 
périté des éiabli'sernens anglais, et celle qu’ils pro-i 
curent a leur heureuse métropole, feront éclater 
dans tout leur jour les efï'ets d’un système toujours 
suivi, l'empire irrésistible de la supériorité mariti¬ 
me, celui des principes véritables sur la colonisa- 
fion et sur l’Importance relative des colonies à 
l’égard de la métropole. On verra au.ssi comment 
une riatiori peut perdre de grandes colonies, sans 
être ébranlée par leur séparation; bien plus, com¬ 
ment elle peut gagner a les perdre, événement cjui 
donne a la (ois la solution d’un problème impor¬ 
tant , et rindleation des principes qui doivent dé¬ 
cider du sort des colonies. De grandes leçons sont 
donc a côté de grands exemiiles dans l’examen que 
nous allons faire de la fortune coloniale de l’An¬ 
gleterre, de ce riche et superbe mobilier qui cen¬ 
tuple la valeur de rédiüce à la décoration duquel 
il est attaché. 

Pour faire avec régularité cette anallse, et presque 
cette revue des richesses coloiiiales de l'An.o-letene, 
nous nous astreindrons â 1 ordre observé dans les 
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chapitres précédens , ordre que nous nous propo¬ 
sons de garder encore dans les chapitres sui¬ 

vront. Pour cela, conduisant successivement le lec¬ 
teur sur tous les points occupés par ce peu[ 4 e 
célèbre, nous ferons le tour de ses vastes ctablis- 
semens, c’e:)t-à dire près pie celui du monde, en 
cornmeiiÇant aux côtes d Afrique, et en revenan^l a 
traver les mers d’Asie et d Américjue, vers 1 ile 
floii^'^ante qui a su devenir la capitale de tant de 
contiées, et la souveraine de tant de peuples. 

La première apparition des Anglais a la côte 
d’Afrique date de i 55 o ; ils y trouvèrent les Por¬ 
tugais et les Hollandais établis, et déjà en pleme 
jouissance, les premiers surtout, île la traite des 
noirs. Les Hollandais ne leur épargnèrent aucune 
des contrariétés auxquelles pi étaient leurs droits 
d’ainesse, et fjue facilitaient des élablissemens tout 
formés: elles durèrent jus(ju*à la paix de Breda, 
qui les termina iirévocablernenl , en fixant les droits 
de chacun. Les Anglais eurent encore a lutter, .sur 
ces côtes, avec les Frariçais, iju’Ils renconiiaicnt et 
combattaient partout. Ces deux nal ions , destinées, 
comme Rome et Carthage, à une opposition de 
tous les temps et de tous les lieux , ( ommenccnt 
touies leurs guerres par se jeter sur les établisv-c*- 
mens que leurs ennemis ont en Afri(|ue: comme 
ils sont les plus piès dVux, ils sont aussi le^ )»re- 
niiers attaqués; ils ont été pris et repris, détiinls 
et relevés mille fois. La paix de lybS consolida la 
supériorité des Anglais sur la côte d’Afrique. Mai- 
Ires des trois rivieies, Sénégal, Ganibie, Bénin, 
et d autres points sur la (ôte, ils jiouvaieiit donner 
à leur traite une étendue égale à celle que font tous 
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les autres peuples intt'ie^sés au même cpmmerta^ 
Il occupail plu’» de cenls vaiaseauic, et dix* 

huit rijille hutorries (rêf|uqjage, LiverpuoI et Lau^ 
castre élaienl ^ paimi li ules les villes d^Afjgfeterre * 
les'i plus îiiléressée^i à la Imite, du ut le succès avait 
tait passer ces villes <lu derriier rang au premier des 
villes commerciales de rAuglelerre. 

Les Anglais r/avaient *puijU d autre établissemeut 
eu Arriijue, avant l'orcupalion qu ils viennent de faire 
du La P de Bon ne-Espcrance et de IMle-do Frarjce» 

A l'époque de rexpcdiction d’Egjple par les 
FraifcÇaîs, les Anglais se niîrenl en observation ^ 
pluièi qu en possession , à l'ile de Soccolora, qui 
icrme le fie trait de Babel t na i j de l, pour être a portée 
de surveiller leurs eruierriis, s^iis Eentaieut de se 
irajer une route vers l’ifide* Maïs cette ile est 
eu Itéré nienl dt* pourvue d'eau ^ et cel incon veulent, 
qui avait déjà éloigné les Portugais et d'autres 
Euithpeoris, s opposera à tout établisse/ncnl durable 
que l'ün pourra y l en ter. 

^ Sainte Ht'Icne , placée à une distance a peu près 
égalé de I Afrique et de TAtnérique, a perdu soa 
intfioi tance par I oc( upvilion du Ca[> et de l’ile de 
Iraitce. C est un i oi her de trente njllles de citcou- 
fetence, avec un sol ingrat et une lullure niédlo- 
cre, que la propagation d’animaux dévorans, ap¬ 
portes dans les vaisseaux, contrarie beaucoup. De 
tous les plants apportés d'Europe, le pêcher est le seul 
qui au rcussi et lésislé au climat. Sainic-Hélene rap¬ 
porte a I Angleterre 3 O,ooûl., et cmiie 1,700,0001 (i) 
Les Anglais ont pris bien tard le chemin derAsie; 
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et il est assez digne de remarque que la nation 
desnr)ée a y régner presfjue exclusivement, et à y 
remplacer tous les autres peuples d’Kurope, rj’j soit 
arrivée qu’aprês eux; c e^l cependant ce cjui a eu 
lieu. Les Anglais, sniis la conduite des l)iake,des 
Caveiidi>h, avaient déjà fait le tour du iri n(^e,et 
ne possédaient |jas enc(*re un pouce de terie en 
Asie. Cependant de pui.^sans enijiires J étaient déjà 
fondés par les Poi iug ns et par les Hoilamlais, 
réservés a recevoir de la main des Afiglais un Iraile- 
menl semblable a celui que ces rleirners avaient 
iàit éprouver aux j^remieis. C’était a la face de ces 
nations, en concurrence, el par conséiiuent en op¬ 
position avec elle-, que les Anglais avaient à s éta¬ 
blir', et dans quels lieux? Dans des places déjà 
prises , avec des mojens pre.-que nuis, el sans points 
d’«a[>pui clans des contrées où ils n’avaient i)i pos¬ 
sessions personnelles, ni liairons avec les habitons. 

^ Il J a Inin de la fi leur empire actuel. Cependant 
tant de désavantages ne purent arrêter la première 
association qui se forma a Londres, en lGoo,avec 
de biibles capilroux , et un arnicmcnt de cjualre 
vaisseaux, sous la conduite de Lancaster. Elle plaça 
ses premiers élabfissemens a Java, îlond i, Amboine, 
el aubes îles a épiceries, que les Hollandais sVlaieiit 
appiopriées exclusivement. On sent cjue ceux ci, 
apres en avoir éloigné les Portugais, ne virent pas 
tranquillement s’établir ces nouveaux vonus ; aussi, 
soit force*, soit artific e, vinrent-ils a bout de les expulser; 
et, defiuis ce temps, les Anglais en sont restés exclus. 

J>s avant 1612, les Anglais avaieiil pris pied 
£ur les ( Otes de ÎVlalabar et de Coromatidel, et , à 
ç^ne époque, ils avaient déjà su se maintenir à 
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Borale, contre les aiiaques îles Portugais. Ils obtin¬ 
rent alors le coirimerce r!u goli'e Perstque, rie l’im- 
fjression que fit leur courage sur le monarque de 
Perse Sha Abbas. Ils en jouirent jusqu'uu temps 
où les disjensîons tic leur paj's les occupnreiit. asse’i 
pour 11’,noir rien à opposer aux allarjues réunies 
des Portugais et des Hollandais, dont laitier Oom- 
■vvell ne lira la satislàclloo d’Iioiuieur ni de profit 
qu’il pouvait exiger. 

Le comtnerce de l’Inrle se ranima, s’étendit et 
prospéra depuis ifiSy. iViais les profits de la Cum- 
[Mgrue a^'aiit éveillé la cupidité des autres négocians 
anglais i celle-ci elaiit mal soutenue par Charles îl, 
ajirès avoir j-eçu de la jrart tles Hollandais des ou¬ 
trages restés impunis, après s’être livrée à des 
violences imprurlef.las et honleuses contre le mo¬ 
narque de 1 Indostaii, après avoir éprouvé des perles 
el fait subir des injustices, la Compagnie vil s’éle¬ 
ver contre elle une opposilion générale dans la na- 
lion; elle c’avait, pour sen défendre, que la pro¬ 
tection de la Cour, toujours laible en pareil cas. 
Sa cause lut solenoelleinent [ilaidée au parlement, 
qui lui refusa son appui, pour l’accorder à ses com- 
pelileurs ; de manière que l’Angleterre eul pendant 
quelque temps deux Compagnies des Indes. Elles 
euie/it le^ bon esprit de se rapprocher en lyoa 
et, depuis cette réunion, [3 Compagnie n’a fait quo 
inaicher de succès en succès, Jusqu’à ce degré d’é- 
evation et d’opulence qui en fait la plus riche et 
la plus puissante association de commerce qui ait 
jamais existé , ainsi que la maîtresse de propriétés 
teiTitoriales et commerciales, Lien supérieures à la 
plupart des empires connus. 
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La première de res pro[>rièlrs commerciales est 
celle du coninjerce de la Mer Ruuge; c’esl fi iter- 
mèdiaire ei.tre l’Asie et rAf'irjue, et le canal qui 
5ert au transvasement des denrées d’une conliée 
dans Taulre. 

l>es Portugais avaient beaucoup restreiiit ractivllé 
du commerce des Arabes dans cette mer. Les An¬ 
glais ont pris aussi une très grande part à ce né¬ 
goce; et il était bien naturel qtre le peuple, qui 
étendait et aflermissail son empire en Asie, cher¬ 
chât à l’étendre dans la meme proportion sur la 
mer Ronge: aussi le commerce anglais s’j occrcjîl-il 
tous les jours, et surpasse t il déjà celui c|ue tous 
les autres Furopéens y lo/it ensemble. C’^st à Jerl- 
da, à Moka, que les vaisseaux anglais de l’Inde 
vont porter les objets que consorninenl rEgy[)ie et 
l’Arabie. 

Le café, comme ou s’j attend bleu, forme la 
principale branche de ce commerce. Il passe [)ar les 
deux ports de Jedda et de Moka; les caravanes et 
les Européens erjlèvent le meilleur. 

Le premier café parvl/il à [.ondres en i 652 . Il 
pénétra plus tard à Paris, et n’y obtint une grarrde 
faveur qu’à l’épcque de l’ambassade tunjue envoyée 
à Louis XIV. 

Les Anglais font dans la mer Rouge, ainsi qu’en 
Egjpte, un grand commerce, sous la protection 
des stipulations favorables résultant du traité passé 
entre les bejs d’Fgjpte et le gouverneur des In¬ 
des, Hastings, le 7 mars 177.5 ; c’est dans la partie 
utile de ce traité pour l’Angleterre, qu’il faut 
chercher les motifs de l’intéfêt qu’elle a rnis à Lire 
rentrer l’Egjpte sous la domination ottomane. 
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Les propriélés territoriales des Anglais dans Tlnde 
embiassent pres^iue tt^ute celte contiëe , depuis 
l'Jiidus jusqu’aux frontières du Napaul , par delà le 
tiange. Lne immense chaîne de montagnes couvre 
ces propiiciës; Uf.e autre parcourt perpendiculaire¬ 
ment |)î esque toute la presqu’île, la divise en deux 
zones de climats, et sépare les deux côtes de Ma¬ 
labar et de Coromandel. 

Bombay est le chef-lieu du gouvernement civil 
et militaire de la côte de Malabar; Madras, de 
celle de Coromandel. Long temps on soupçonna 
l’Angleterre d’aspirer à la possession de toute la 
presqu lie de l’Inde. Nul projet ne pouvait être plus 
atirajant, et tout semblait inviter l'Angleterre à le 
réaliser. Alors elle embrassait à la fois les deux 
côtes , en remontant parallèlement , depuis l’extré¬ 
mité méridionale , le cap Comorin , jusqu'aux grands 
fleuves l’indus et le Gange ; alors aussi les Anglais 
s’établissaient plus solidement que n’avaient fait les 
autres Européens qui , s’arrêtant sur les cotes , et 
presfjue sur 1 enveloppe des terres qu’ils découvraient, 
n avaient pas encore [lenélré dans l’intérieur. La 
fin précipitée de la guerre de Tippo-Saëb , la guer¬ 
re qui a livre tous les élablissemens européens dans 
I Inde , ont fourni à I Angleterre l’occasion de rem¬ 
plir cet objet de sa vaste ^ ambition. Par l’occupa¬ 
tion du M jsore , les élablissemens dés deux côtes 
communiquent ensemble ; Cejlari les flanque , et 
coupe le passage à tout ce qui pourrait vouloir les 
attaquer. Les Marates , dépourvus d’appui dans l’in- 
teneur, ne sont plus des rivaux dangereux : en 
continuant d’être ennemis , ils ont fini d’être le 
contrepoids de la puissance anglaise dans l’Inde. 
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LViendue des proprîélés attglaises dans 1 Inde sële- 
l'e à ôo.ooo lieues carn'es. i.e lenitoinî de «es al- 
Wés ou tnbul.d es, a 3.i,ooo; tulal , fô^oco lieues 

carrées de 25 au dégré* ^ ^ 

L.a popiii^iitiüJi seuilii>6 inin>edtal6fnei;il 3 . 1 xViî* 

^leterre 3 3 o rniHions d bon unes* 

Celle des alliés uu rrlbutaûes, h ij nitllious. 
T^oîal, 47 niillioiïs d’habüars* 

L’Aiigletene a eu Tati ik (aire servir les Indiens 
â contenir leur pajs dans son nbêissanre , et à 
défense propre ('ontre les cnn cm la 
européens ^ soit asiniliines P< ur cela , les Anglais 
ont levé 1 dans le paj^s même, une année formée 
par [es Naturels , eounus sous !e norn de Cipajes: 
lis les ôïd euradrés daijs lenrs rangs ; et , en les 
pliant a leur djscîplii.e, ils les ont irni[ilojé5 à fai¬ 
re plier les autres a leur oliéis^nnce, J ’enlrepri.-e 
clait périlleuse ei lianîîe; elle a parfailetnerd réus¬ 
si : eVsl cette armée qui combat , f|ui ruiiqiiîerl j 
<jui veille pour i’\ngleletTe a îa g.irde de 

Elle e.'ït comjm'ée de 17.000 hommes de trou* 
pes anglaises payée?» par la Compagine ; 

De 140,000 Innnmrsfîe troupes irnlietines , corn- 
mandées pr 3x00 olficiers anglais. 

De plus 4 la t'onipagnie salarie sS^ooo rnatelnïsi 
Les T'evenus de IM ode se divisent en deux pear* 
tîes : les produits de la souveraineté et toux du 
commerce. 

Les revenus de la souveraineté s’élèvent à 
[18,000,000 sterliiigs. 

Les irais fradrniiiistralion , de garfle, d’eutreiien 
(les t'iabli^semens , les intérêts fie In deite qui s’é* 
lève a 46.000.GOO f=terlii)g 5 , übswibeut la somme 
de i£|,000,000 sierliugs, 
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Déficit ç 979^223 Hv, steH,, ou 23,ooo,oao francs* 
Les [>ï'ofii& du commerce se^f^ont élevés, rie 1807 
h iBro, a la somme moyenne 


de.. * * - . i, 728 ,gB 8 sté 

ou -.* 41 000,000 fr. 


Sur quoi il faut déduire le déficit s 3 ,000,000 
Plus , les atjijuilrs ihmi b Cornpa" 
gnîe juuit sur la IxHique. * • * 900,000 

Le produit rtel se rérJuit à . , 18,000,000 

On doit ub'^erver i\ue res calculs sout établîa 
sur quatre anjriées favorabbs au comtriGrce de la Corn- 
pngnie , et qidi) ne manque p?ss erj Angleterre 
d'hommes éelrurc's qui conlestent ces résultats , et 
qui affirmrïiî que la recette du rommerce ne cou¬ 
vre jamais le déficit provenant des dépenses de la 
souveraineté* Ainsi cel empire est plus brillant que 
liirralïf, plus sujet à Teuvie que digne d^eri être 
Pübjet* 

Par lés traités cfiTjctus dèpuls la de la guer¬ 
re T ie commerce de Tlude a subi des mtKiifiLàüoiia 
profitables au commerce en général , et aux sujets 
brllsrmiques en prullculîer, 

l/exclusif de la Compagnie a été réduit au coin-" 
merce du thé, et aux relations directes avec !a 
Chine. Elle seule a le droit d’en eniretenir avec ce 
vaste pajs. Le reste de Un de est ouvert au com¬ 
merce des trois rojaumes : on a même levé en 
faveur des Américains certaines probibilions qui 
jusque In les écarlnlent de l’Inde. 

Le premier établissement anglais aux Anliiles 
fut formé a Saint-Christophe, et date de i 625 - 
Par un hasard bizarre ^ les Frar çais y arri¬ 

vaient le même jour que leurs rivauxi Pour éviter 
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1 embarras d’ui^e décision suc la propriété que les 
Euro()éens attribuaient généralement d’après le code 
colonial comme dans le code civil, au droit d aînesse, 
i! fut convenu que file serait partagée entre les 
.deux nalio/)s : accord bigarre qui eut TefFet (|u’on 
devait en attendre entre des peuples accoutumés à 
se combattre partout ; ce qui ne tarda pas d’arri¬ 
ver là comme ailleurs, La fortune s’j déclara pour 
les Anglais, qui en chassèrent les Fiançusen 1702; 
et ses arrêts forent confirmés par le tr.jiié d Ulre- 
cht , en 1718. Le sucre de Saint-Christoplie passe 
pour le plus beau du Nouveau IVIonde, 

La Barbade, donnée en 1627 au comte de Car- 
Jisle , par Charles ^ a sept lieues de long, deux 
à cinq de large et dix-huit de tour, üans l’espace 
de quarante ans, elle arriva à un degré de prospé¬ 
rité inouie ; car elle vit sa population s’élever à 
cent mille âmes: ce qui , hors quel<jues grandes 
villes de TEurope , n’a sûrement eu lieu dans au¬ 
cun pajs. En 1804 elle était de quatre vingts mil¬ 
le âmes, dont les blatjcs , seize mille. Aniigia n’a 
aucune importance comfuerciale ou territoriale; mais, 
en revanche, il en a une très-grande sous les rap¬ 
ports militaires , parce qu’il est l’arsenal des colo¬ 
nies anglaises , le rendez-vous des Hottes d’Angle¬ 
terre , soit pour protéger ses colonies , soit pour 
attaquer celles des autres. 

Mais de toutes les colonies anglaises la plus im- 
portarite, celle a laquelle appartient la prééminen¬ 
ce de rang et de richesse, et partout celle-ci règle 
celui la, c est , sans nul doute , la «Jamaïque. Co¬ 
lomb la découvrit en i4g4 ; elle a une longueur de 
quarante quatre lieues , et une largeur rriojenne de 
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seize. Le fais fie Colomb y fixa les Espagnols en 
lûog; les Anglais les en rhossèrent en ipSô. Leurs 
pieiniers colons y rurenl (rois mille soldats de ces 
ianaiicpies années de Cromwell, que le temps, l’é- 
loi^'iiemenl des scènes qui avaient atlumé leur ima- 
giifaiion, d’autres objets et d'auires soins, changè- 
lenl en d'nilres hommes , et reirilreiil aussi bons 
cultivai'mrs, fiue l’exaltation révolutionnaire les avait 
rendus bnouolies , tnais braves guerriers. 

le code de Pile tble de i6bo; elle jnml d’un 
grand nombre de réglemCns t.avor.abtes à l’agricul¬ 
ture. La carme à sucre y lut a|ip()rtée du Bréail , 
en 1668, par les Portugais. £11^769 on en lit un 
port franc, spécu'ation très profitable pour elle, 
d’après son double voisi âge du continent et des 
iles espagnoles ; voisinage dtmt elle a 
rnun'ére à exciîer souvent les plaintes fie l Ü^spa- 
gne , et à ta forcer de changer l’ordre des retours 
de ses vais.seaux , pour lequel elle a établi les vais¬ 
seaux de registre en place des galions. 

Les Anglais ont possédé longtemps Sainte-Lu¬ 
cie, qui fut oéflée à la France par la paix de lyÔS. 
Elle est revenue à l’Angleterre par la paix de Pa¬ 
ris i8i4-Boti intention ne peut être méconnue, en 
rentrant dans un point fjiiî ne lui est d’aucune Uti¬ 
lité direrle ; elle n’a pu être que d’annuler l’arse¬ 
nal que la France a établi à la Martinique; le voi¬ 
sinage de Sainte-Lucie tiendra dorénavant en sur¬ 
veillance la Martinique , et tout ce quelle pourra 
renfermer ou recevoir de forces françaises. 

Les îles r.ucajes et les Bermudes sont peu de 
t^Lose. 

La Grenade, oCi les Français étaient établis des 
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'l 633 , fut 06(163 à l’Angleterre en jyfiS. Reprisé 
par les Français en 1778 , elle fut rendue a l’An* 
gleterre en 1783 , et lui est re.siée. 

Tabago , Saint Vinrent , la Doininlqne, celle der« 
nière déclarée port franc depuis 1766, sont de pe¬ 
tites iles d'un sol pauvre et d’un produir médiocre. 

Le tabac seul soutient Saint Vincent. 

Jadis les Hollandais fure .t en fwssession d’ap¬ 
provisionner les colonies anglaises : le grand acte 
de navigation les priva en iG5i de ce lucratif pri¬ 
vilège. Depuis lors l’Angleterre , comme les autres 
métropoles , s’est réservée le commerce et l’appro¬ 
visionnement exclusifs de ses colonies. 


Elles jouissent des avantages d’un gouvernement 
doux , modelé sur celui de la métropole; elles s’ad¬ 
ministrent eles-mémes, et entreliernjeni des a^ens 
auprès du gouvernement , en Angleterre. 

(^uand les Anglais s établirent dans l’Amérique 
septentrionale , ils j trouvèrent les Français déjà 
fixés au nord, dans le Canada, et les Espagnols au 
midi, dans la Floride. Ils se placèrent dans le centre, 
<îui restait vacant, et occupèrent tout le vaste es¬ 
pace qui forme a'ijourd’hui le territoire des Etats- 
Unis. Cette possession était assez étendue par elle- 
meme, et les Anglais s’j tinrent pendant long¬ 
temps; mais lorsque leur population st leurs for¬ 
ces furent augmentées, lorsque ces grands établis- 
aemens eurent pris assez de consistance pour se 
soutenir par eux-mêmes , alors ils songèrent a leur 
donner une nouvelle étendue, et le complément 
qui devait résulter de la conquête des deux parties 
qui semblaient en faire les ailes. Ils j réussirent .’i 
fa fois a la suite de leurs grands succès de la guerre 
de sept arig, et de la pais de 176.3, 
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Ces deux acquisitions leur donnaient la pleine et 
entière (liq)<.siiion de toute la côte orientale de TA- 
mérique septentrionale, sur laquelle ils se trouvaient 
par là aussi pleinement établis , que Itrs Espagnols 
le sont sur la côte occidentale de l’Amérique mé¬ 
ridionale. 

Dans le fait , la Floride paraît un démembre¬ 
ment des Etats-Unis, par sa position à la pointe do 
la côte qu’ils occupent. Ce pajs , étant encadré au 
nord |jar les Etas-Unis, a l’ouest par les Apalaches, 
barrière romrnutie entre les Etats-Unis et la Fiorirle, 
au sur] par le golfe du Mexique, à l’est par l’Océan, 
parait la ( ontinualion des Etats-Ufjis, leur complé¬ 
ment nécessaire, et semble leur avoir été donné 
par la nature , de manière à leur appartenir bien 
davantage qu'il ne doit le faire h l’Espagne. Aussi 
la Floride sera*t elle toujours l’objet de Tenvie et des 
démarches des Etals Unis, juscju’a ce fju’elle j soit 
rejointe, comme il arrive pour toutes ces enclaves 
qui tonnent des convenances si prononcées que les 
étals ne cessent jamais de tendre à leur possession, 
et finissent inévitablement par y arriver. Ce (]u’a- 
vaient fait les Anglais est le garant de ce cjue fe¬ 
ront les Etats-Unis ; ceux-ci, dès avant l’acquisition 
de la Louisiane, ont préludé en forçant le passage 
du Missowri , sur les derrières de la Floride. 

J^’Angleterre ne jouit pas long-temps de l’accrois¬ 
sement qu’elle avait donné à sa puissar»ce, car elle 
à perdu à la fols les Etats Unis et la Floride. L’ac¬ 
cessoire a suivi le ^ort du principal , et de tout ce 
magnifique établissement sur le continent septentrio¬ 
nal de l’Amérique, il ne reste plus que la partie 
qui s’étend de|3uis le nord des Etats-Unis ju5C|u’à 
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la baie d’Hudson ; ce souJ î’Acadie eî Je Canada. 
La [première partie de ses pus^essious esi une pé- 
rdiisule turmée □ l oue t par le grand fleure Saint* 
Laurent, à l’est par rDcéan ; elle s’apf'ode aussi 
î^üu\ elle*Sci^âse. Kllè a une etendue de f utcb de 
trois cetUs lieues; les Français sj’ établirenl en 1602, 
er lui duiuièieut le nom d^Àcadie , qui lui ml 
resté* 

Le voîsînage de la Nouvelle-Angleterre (ut sou¬ 
vent funeste a sa tranquillité ; elle bnil par j être 
réunie a la paix d'ÜUetfik Les Anglais uni mis du 
KOtii à fbrtilier et a rulti^er ce pajs; Halüax est 
iTiinie devenue une a>. er. bunne place, La pinpula" 
tjon doit augmenter avec la jirosptuiïü de la tolo' 
nie, <[ui en renferme les mri^'ens par l’abnndance 
de ses pâturages, par son aptitude a la culture du 
chanvre et du lin , et par sun lieureu-e pusilrurt 
pour la pèche de la morue, ou &es biitiinervs peuvent 
se rendse ju’vqu’a sept fois, lanf[i:i rjue ceux d’Ati* 
gleterre ne peuvent j taire (]ue deux voj^ages* 

La seconde partie des posses^^üMs anglaises est te 
Canada, Ce p;ijs fin reconnu en iSz'à^ ci après les 
ordres de François W, par le Ilurentin Veraxüiani, 
et, onze ans apres, pnr Jacques Cartier, naviga¬ 
teur de l^aînl JVJalû. Oublié bientôt apres , le Ca- 
nada reçut ses premiers colons des Français qui fré¬ 
quentaient te banc de Terre^Neuve, Chanijilain Itmda 
f^uebec en 16o 3 , et le Canada eut peut étre pros¬ 
péré dès ce temps, sans les compagnies exclusives 
qui le ruinèrent; elles furent remplacées par une 
association qui , quoique nombreuse et soutenue 
par toutes les faveurs du gouvernement, ti’eut ce¬ 
pendant aucun ëuccés. 
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L^s Arïglals avalent toujours eu des vues sur le 
Cai>afïa; car, dès 1629, iis renlevèrenl à la France ; 
et dès lors ils l’auraleni gardé sans le courage de • 
Richelieu , qui mil rinllexibililé ordinaire de sou 
caractère a le faire resliluer à la France, eu i 63 i. 

Le Canada e^t destiné , par sa position ^ a con- 
courir avec l’Amérique a fapprovisio n.ement des 
colonies des Aiuîlles, et il a tout ce i\u^û Faut pour 
le faire avec avantage ; le b'é y réussit à merveille; 
d’imrne pâturages nourrisent une grarade fjuaii- 
lité de bétail et de chevaux, qui, sans être beaux, 
5ûul excellens ; le Canada en exporte aux Atitilles 
et dans toute rAméj-ique, où ils sont fort recher* 
chés 5 ii possède des mines de 1er, les secondes du 
inoode pour ta quahïé^ ses iïiépursables forêts offrent 
par-tout des inalériaux de consli'ucUon ; enfin , ta 
Canarla est la source dVin imineiise ci>mnierce de 
pelleteries, et lui seul peul se Uiiier de fournir la 
précieuse dépouille du castor , marchandise unique 
dans son espèce. Le giu-seng , ceïte herbe n»édici^ 
fiate si recherchée à la Cliine, croissait au Canada, 
et croissait sans utilité pour ses gro.-^siers habitans, 
qui iFen eoritioissaient les propriétés, ni pour eux 
ni pour les autres. Le jésuite Laffiieau Fj reconnut 
en iyi8, et ajouta ce service à ceux que sa So¬ 
ciété a rendus aux colonies; déjà, en 1762, Fex* 
portatioii s en élevait à une somme annuelle de 
5oo,ooo Francs, lorsque rîes înfidélités cuimnises 
dans ce commerce le lui firent perdre , et punirent 
cruellement ce pajs de la fraufJe de queiques-uns 
de ses ha b i tans. Juste salai te de la mauvaise foi. 

La France céda le Canada à FATigleterre, par la 
paix de iy 63 . Ce pays prospère sous sa uouveJîis 









adminîstralion ; la populaMon sV^fève à quatre cant 
cinquante mille habiians; le.-î aiinuFaciuie.i ont 
•eÈemlues ; le cammerce des pelleiei-es a aupruetaé 
au lieu de diminuer, corrutie tu* l’avait rrainl; les 
pêcheries ont aussi furt augmente , ainsi que les 
.cultures de toute esjiéres, et le Canada caïunience 
à prendre la mute des roimnés, pour y |iuHer des 
farines , des salaisons, des bois et des chevaux. 

Maïs la propriété la f*lus précleu.'ic fie rAngle- 
ferre darts le nord de rArmnique, i;e sorU Tile et 
les bans de Terre-Neuve, a jaqïfelle U-‘s Fraïiçns ije 
600 1 associés que pour ur.e 1 res petite parue, l/ilfi 
et les bancs furent découverts en i 53 îj , par Jean 
Cabot, vénitien; son étendue est de deux cojiis 
lieues de long , sur quatre-vif.gi six de large, k's 
Anglais s’j établirent eu i 582 , sous le régne actif 
et sage d’Èlisabeth; les Fiatj 
s y fixer aussi , et a s’y com 
comme ils taisaiÊnl: par-tout; 
clarée contre eux , ils lureiil 
Irecht, concentrés dans une p, 
établissement a été fixé d’une manière défnnîi^e par 
la paix de lyîJS. 

Cette possession doit être rni.-e au nombre des 
plus précieuses de colles qui appartiennent h l'An¬ 
gleterre: car elle lui dourio la faculté d’apprrivisioi)-* 
ner tout le midi de l’Europe, une partie du nord 
et presque toutes les colonies des Aniilles, do celte 
espèce d’alimeot, dont les observances religieuses ou 
Tusage font un besoin fîe première nécesaîlé poiu' 
Cous les pays et tous les peuples. 

Les iles de Saint^Jean et du Cap Breton, situées 
4 ms ie guire de Saint-Laurent, apparlieuneni à 
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l'Angleterre, cemme un appendice de sa grande 
propriété du Canada. Après avoir été, sous la da- 
rninalion iVançaise , lalerreur des Angly.Américains^ 
elles sont réduites à un grand état de faiblesse pai^ 
la perte de leur population , les Anglais ajant ex¬ 
pulsé de la première trois mille colons, et qualra 
mille de la seconde. Le retard de la prospérité da 
ces îles les punira assez de celte rigueur, dictée par, 
les ombrages de la politique plutôt que par un be¬ 
soin réel. Dans ces derniers temps l’Angleterre a 
accordé quelques établissemans à des français , aux¬ 
quels les agitations da leur patrie en ont fait désirée 
une autre. 

Ici se ferme le cercle que l’immense étendue de» 
établissemens anglais nous a fait parcourir ; parve¬ 
nus à ce terme, arrêtons-nous, pour eu bien saisie 
les proportions et l'erisemble. 

L’Atîgleterre occupe les meilleurs établîssemen» 
Européens sur la côte d'Afrique Elle est maîtresse 
du Cap de Bonne-Espérance , de l’ile de France 
de Sainte Hélène, de Cejlao, de la presqu’île do 
rinde ; en Amérique elle |x>ssède la Trifiité una 
grande partie des Antilles, piu.sleurs points du golf* 
du Mexique, l’Acadie, le Canada, et Terre-Neuve- 
par ses posssessions colonla(es de lUnde et de la 
poinie d’Afrique, l'Angleterre esta portée de faire 
le commerce pros qu’exclus if de la mer [iouge et du 
golfe Persique, de s’associer à celui de la Chine- 
elle peut aussi s’approprier les bénéfices du com¬ 
merce de l’Amérique méridionale et de la mer du 
Sud. Par toutes les parties de cet ensemble, si par-t 
faitement lié , elle est présente sur tous les points 
de l’univers, elle puise aux sources da toutes les 
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DES COLONIES. 


richesses , el^e peut fouruir à l’Europe tout ce dont 
elle aura fantaisie ou besoin. ^ 

Que manque-t-il a cet amas itnmense de proprié¬ 
té» , a ce poids presqu’accablant de richesses? Rien; 
et d’autant, moins que ce vaste trésor repose sous 
la sauve-garde des principes (]ui créent a la fois la 
puissance qui clor)ne les colonies, et radmi7ii6tralioii 
qui lés conserve, .comme nous le prouverons dan« 
un; ehapitte suivant. 

. ■ CHAPITRE V. 

- ; • • ’ ■ i ' 

Colonies Françaised^ 

. ) 
i 

I^A France est une trop grande puissance en Eu** 
rope., elle a toujours pris trop de part aux rnou- 
,veinens de cette partie du globe, lors même que 
,ce n’était pas elle qui les lui imprimait, pour avoir 
pu se passer de, colonies , au milieu de peuples qui 
en avaient; pour ,ri’avoir pas pai lagé avec les aulres 
puissarvces la jouissance d’uri bien dont la privation 
l’aurait laissée dans une dépendance entière erivers 
-elles, pour une multitude d’objets de nécessité ou 
de plaisir, ce qui revient au même dans l’état de 
la civilisation moderne , et dans la balance du com¬ 
merce ; car un peuple riche paie ses jouissances 
comme ses besoins, et ne distingue guère les unes 
des autres. 
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tia France , avec la plus giiaiitle parlio de fi&s eûtes 
situées sur l'Océan, et louruées vers l’jiJhériijue^ 
ne pouvait s’en donner à elle-méina t’inlerdiclien, 
comme l’ont reçue de la nature certains états, tels qua 
1 Italie , 1 AuUicIie, la Russie, ciui, placées sur des 
^ners élroiles et i'ennées, it’oiil point de connnutii-, 
cation directe avec les colonies ni avec . les routes 
C[ui y conduisent, 

F es puissances rivales de la France Ta y a rat toutes 
précédées rians, les colonies , s’y étant rieherneot 
établies, leur exemple lut laisait un devoir de les 
imiter et si, elle ny songea qu’après; dlés-,. ce. re¬ 
tard bat la suite de ces lougues et odieuses que¬ 
relles que pend-unt presijue l-oul-le seizième .siècle „ 
1 ambition des grands, décora du prétexte de. la 
religion. : . . - ' 

Les prQlest.ans et la ligne, en détournant pen^ 
dant long temps.Les reg.ards et l’aclivitq des Fran¬ 
çais des nouvelles sources de richesses qui s’ouviaient 
pour tout le monde, coûtèrent à b France enegro 
plus d’or ijue de .sang , et se rend reiit également 
comj.tables de toute la prospwilé dont ils la pi ivèi- 
rent. Ils arriérèrent leur, nation, polliiquement au¬ 
tant que moralement. Les essais qui f'm-enr tentés 
alois, surtout , par 1 amiral de GoLiguj'',.so jessenti¬ 
rent nécessairement de la dilKcnlié des .cirednstan- 
,ces et du partage d’attention, dont il devait rester 
biati - peu pour des coloiiips à créer ei à. soigner , 
a travers tant d’objets présens qui l’absorbaient toute 
entière. Aussi ces entreprises, qui a va ietit plus l'air 
d’un horamage rendu à la nouvelle-direction des 
idées, que l’objet d’occupations sérieuses , neincnt- 
elles aucun succès. Il était réijervéà Colbert de ré- 
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veiller la France de sa trop longue Je^lhargîe, comme 
il 1 administration de ce grand homme devait être, 
dans Todre de l’administration , la fin de toutes les 
Ignorances, et le commencement de tous les biens. 
Dans le fait, il a fondé, dans toutes les parties de 
l’administration , une ère nouvelle , qui , pour la 
France comme pour l’étranger, date réellement de 
iui. 

< La France, ajant formé des étnblissemens aux 
'Antilles, a dû chercher à se procurer par elle-même 
les bras nécessaires à leur culture. Toutes les colo¬ 
nies éprouvant le même besoin , elle a dû chercher 
encore a les satisfaire du surplus de sa propre traite; 
aussi s’est-elle appliquée de bonne heure à la traite 
des noirs. Elle y débuta, comme faisaient alors 
tous les peuples, par un privilège exclusif qui dura 
jusqu’en 1716, époque à laquelle la traite iût per¬ 
mise aux cjuatre {x>rts de Rouen, du Hélvre, de la 
Rochelle et de Nantes. Quelle inconcevable manie,, 
qyel asservissement à une routine irréfléchie pou¬ 
vait donc amener ainsi tous les peuples à se cir¬ 
conscrire eux-mêmes au profit de quelques parti¬ 
culiers, dans leurs moyens de prospérité et de re¬ 
production ? 

Les Fraiiçaîs ont long-temps combattu à la côte 
d’Afrique, les Hollandais et les Aîjglais; ils ont 
aussi possédé pendant long-temps des élablissemens 
au Sénégal , à Gambie, et sur une infinité d’autres 
points de la côte. Le résultat de leurs querelles 
avec les Anglais, et de l’infériorité leur marine, a 
été de leur faire perdre le Sénégal, et de les ré¬ 
duire à quelques misérables établissemens , dont 
^orée est le centre; ils n’ont pu manquer de tom- 
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hev au pouvoir des Anglais. Dans la dei nlfere guer* 
re , îa France a rt'cupt4‘é ces éîablisseinens aa traîlél 
de Paris : elle a manrleim la traite pour quelques 
années ^ maïs elle a borné le territoire sur lequel 
elle doit avoir lieu. 

Le premier vojage des Français au <iélh du cap 
de Bonne-Espéraule date de i 6 o 3 . Il fut entrepris 
])ar GontievîHe aux frais de quelques négocians de 
Rouen ^ et n’eut aucun succès. 

Les îl es de Franco el de Bourbon , découvertes 
par ïes Portugais , dès leur première navigation aux 
Indes , reconnues et dédaignées par les autres Eu- 
ïopéens , furent occupées par les Français, et reçu¬ 
rent d’eujs des noms français'5 la première ^ ea 
ïG6o , la seconde, en 1720: l’une a peuplé l’aulr^ 
Bourbon a soixante milles de long sur quarante-) 
cinq de large ; le sol en est généralement aride. 

1,’ile-de-France est beaucoup plus pétite , et n’a 
pas un meilleur sol. C’est vraisemblablement cette 
ariclilé qui fait leur richesse, en rendant leur ter¬ 
ritoire plus propre à la culture du café , qui y fut 
fut importé d’Arabie eu 1708, et qui, en eon-i 
servant davantage les qualités du sol d’où îl a été^ 
transporté, est aussi le plus estimé de tous, après 
celui de l’YéiTien. 

Le climat de Bourbon est très-pur. La populatlort 
peut être de huit mille blancs et de trente inîlîa 
esclaves. C’est la seule possession restée à la Franco 
dans cette contrée, d’après les derniers traités. 

Auprès des îles de France et de Bourbon , est 
celle de Madagascar , une des plus grandes du mon¬ 
de , puisqu’elle a trois cent trente-six lieues de Ion-, 
gueur, ceut vingt de iargeui-, et huit cents de cis^ 





DES COLONIES* 


64 

conférence. L’air ^ est géiieralement malsain, cîiaf- 
go des exhalaisons tPun sol dofil la culture n^i ni 
éclairci les tbïéts, ni desséché les marais. Les cnled 
Bout gétïéraleniûiit arides; mais l’inlerieur est trés- 
1erlîle, el peuplé à peu près [îarlout. 

A défaut de mines cfor et d'argent , auxquelles 
on a cru trop long-temps et irof* iégèremout ^ Ma¬ 
dagascar possède des mines de cuivre qui sont très- 
pures* 

premier élablissêmetit des Françiîs j fut exé- 
eulé , en i 642> par une Compagrne {pii sc forma 
ffuf i’îdée avantageuse que donna de celle lie iio 
des premiers navigateurs français aux Indes, Mais 
h nia la dresse de ses mesures , rincondulte de ses 
agens, te inalhear de ses entreprises, et ta lafAÜté 
attachée , œ semble , a tout ce qui est Compagnie, 
ruinèrent ce premier essai* L'établissement lui-me- 
^tje devint la propriété du maréchal do h Meille- 
raje , qui lut heureux de s’en défaire pour la mo¬ 
dique somme de 24fOQO francs* 

Cq fut bneore vers ces iles que se toxirnèrent le& 
premiers regards de la Gompaguîc française des In¬ 
des, f&rs de sa création en 166B: elle voulait en 
laire le centre et le point d’appui des étahlrssemens 
cjiéelle se proposait de former dans rinde. Celte 
we était saine, et ne deniandait qu'une exéculîon 
bien calculée; ‘ maIheureusénient il en fut tout autre- 
ment: les crimes et les'bévues des eirjplojn^s de la 
Compagnie b réduisirent, en 1C70 , a remettre 
^elte île au gouvernement dont elle avait reçu ce 
fataLprésent ; dès lors ses vaisseaux prirent directe¬ 
ment la roule de l’Asié. . 

Los tenratives dirigées par le gon^-tïrjwmeat , eiii 
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tyjo et 1773» n’ont pas eu plus He succès, et 
n’éinient pas su^cepLîbles d’une meilleure Issue 1 
parne qvi’cîlcs nV'taient ijî inleux e-iïenduea , nî 
mieux dirigées. Comment de^ entreprises , formées 
a de grandes distances par des goiivernemens, au- 
raîenUeîIes dea succès , lorsque celles qu’ils exécu- 
lent sous leurs yeux sont si souvent sujettes à u*eii 
obtenir aucun ? 

Ce fiirent encore des assocîalîons particulières , 
mais ilbi cs, fbrrneasan Bretagne et en Normandie » 
qui, en 1601, i6o6\ 1619, firent le^î premiers 

voyages aux Indes, tels fpj’on les fait aujourd'Imi* 
Ces premiers navigateurs ahordèreut d’abord à Java, 
d’où ils rapportèrent des [iro vision s rfépicerics quï 
allumèrent le goiil des vojages pour les aller cher-; 
cher, et celui des profits qu*rl y avoit à faire eu 
les vendant. Enfin , avec Colbert, s’éleva un ordr^ 
absolument neuf, en i66'4: ce grand ministre ap¬ 
pela la nation entièréà s’en occuper, et h y concourir 
avec lui- Aussitôt parut encore une Compagnie à 
privilège, suivant les idées du temps; elle fixa soa 
premier établissement à Suniïè, dans !a presqu’île 
lormée par fïndus et par la cote de Malabar : cVst 
fe meilleur pays de rinde. Surate était alors b vill® 
dominante et le premier entrepôt de cette contrée, 
splendeur qu’elle conserva jusqu’en 1664, éporpie 
à laquelle elle éprouva ce fhnicux pillage qui lut 
coûta plus de trente millions. La Compagnie avait 
jeté le plus grand éclat sous Thabileadministration 
de M, Caron, un de ses chefs, qui diercha, niais 
^^nns succès, à élnblir ses compatriotes à Cejlan , 
et à partager avec Hollandais le> profils de ses 
précieuses récolttis- En i68ï , Ja Coiïipàgnîe fut 




DES COtONIEa 


f 


m 

autorisée à sVtabîîr h SiaiHp d après les sug^eslioa» 
de ConMantîn , fjue le Jiri^sard el la faveur du prince 
avalent Ihit premier mrnîsEre de ce pajs, malgré sa 
rjiiaüté dVtranger; c’est l’auteur véritable de la cé¬ 
lèbre ambassade de Siam a Lonîs XIV- La Cûrri- 
jpagriîe pouvait tirer le plus grand parti de celte 
admission dans une contrée ou la lërllllté de la 
terre est à un point qui parait fabuleux; mais fin-* 
capacité et le désordre de ses ageus ne tardèrent 
pas à Ten priver; et à lu! faire penire b faveur 
du pays avec celle du ministre quelle entraîna dans 
6a cîiule- 

Dans son séjour è Sinm, b Compagnie avait 
profité du voismage du ToiKjuin et de b Cocîiîn- 
chine, pour y fuirner des reblions qui ideurent 
pas de grands succès. Ceîte lég^^^elé la prb a des 
imits du commerce qu'elle pouvait établir dans ces 
deux pays, où ïoui abonde. 

Les Français étaient dès lors élabÜsa Pondichéry, 
d’ou les Hullaridaîs les chassèrenî en iCq3, et dans 
letjuêl ils revinrent à ta paix de RiswitL Cet éta- 
fclîssemeiit , desliné à être le chef lieu de toute 
rinde française, Heurll 5i7U5 b direclrorj de Martin, 
un des plus habiles administrateurs qu’elle ait eus; 
apres lui vînt Dumas, qui obtint du Mogol des 
concessions împoi tantes, et qui sut soutenir dv^ne^ 
anenl I honneur de la nation , en refusant de sons* 


mi imposer un 


crire aux condidons que voulait 
prince îadieo , à la lète d’une armée de ceri t milité 
jiommes; à Dumas succéda Labourdorinaye si cé¬ 
lèbre dans les armalea de Tlnde, et qu’il "était ré¬ 
servé au seul Dupleix de pouvoir égaler - ce'tibcî 
fi.^é à aiaiRUruasor, ea CeudilbeaurouJ 
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les relations. Les malheurs causes pendant la guerre* 
de 1744, par la mésintelligence de Labourdonnaje 
et de Dupleix, furent réparés parle dernier ,aprè5 
la chute du premier; il défendit PondicJiérj con¬ 
tre les Anglais; il prit Madras, et parvint , à force 
de succès, à se rendre Tarbilre de l’Inde; son ad- 
ïninislration est le plus beau rnornerit de la puis¬ 
sance française dans celle contrée. Dupleix avait 
formé le plan d’établir sa nation sur de grandes 
propriétés territoriales, comme TAnglelerre Ta pra¬ 
tiqué depuis; il profita pour cela de la vacance de 
la soubabie du üécan , arrivée en 174b , et en mit 
en possession Salabetzingue, son protégé. Celui-ci 
lui céda un territoire immense dans le Carnatîc et 
dans quatre autres provinces, ce c}ui fit occuper 
aux Français une étendue de plus de six cents 
lieues dé côtes. Les Français étaient alors clans l’in- 
de, sur le meme pied cjue les Anglais s’y trouvent 
aujourd’hui; ils prenaient part aux dilTérens des 
souverains du et se compromettaient ainsi 

avec les Anglais qui ne mancjuaient jamais de se 
<léclarer pour leurs compétiteurs ; mais leur gran¬ 
deur fut de peu de durée, et périt dans cette suite 
de catastrophes f|ui, pendant l'a guei^e de 1756, 
détruisit la puissance française dans l’Inde, y subs¬ 
titua celle des Anglais, et relégua un peuple, na¬ 
guère triompliant et dominateur, dans quelques 
mirérables comptoirs, seuls restes d’une grandeur 
trop tôt écl![)sée. Tel fut le terme de leur exislerj- 
ce dans l’Inde, et de celle fameuse Compagnie qui 
avait été , depuis un siècle, un si grand objet d® 
sollicitude et d’embarras pour le Gouvernement 
français , comm® un si grand sujet d’ombrage pour-. 









68 


DES COLONIÈSj 


Je gouvernement anglaîs; elle f/jt rlîssonfe en T770# 
O/j en remua les cendres en TJB4, et ce faible 
essai vint se perdre dans les ruines coinrmiries des 
etablisseniens coloniaux Jbrmcs avant celle époque. 

Les Anglais avaient traité PonfJicherj comme Ho¬ 
me traita Carthage : une populaiiou de soixante- 
dix mille habitans reçut Tordre de se disperser après 
la prise de la ville , en l'yGi ; mais rendue à la 
paix de 17C3, les avantages incalculables que sa 
position ortre pour Pexcellence des teintures, eriga-. 
gerent le Gouvernement à la rétablir. Les travaux 
commencèrent en avril jy66 : on vit accourir de 
toutes parts les anciens habitans. On avait eu d’a¬ 
bord I intention de fortifier la ville : ce qu’on exé¬ 
cuta malheureusement sur des systèmes contraiJî- 
ctoires ; on y a dépensé et perdu heaucoup d’ar¬ 
gent ; on n’j a rien fait de solide: aussi la ville 
a-t elle succombé sous la première attaque dans \ei 
deux dernières guerres. Elles débutent louji^irs par 
1 attaque et la prise de cet établissement , ^ui est 
trop isolé, trop faible d’ailleurs par lui-mème poiic 
se soutenir contre la puissance anglaise, au milieu 
de laquelle il a de plus l’inconvénient d’étre placé; 
d ne vaut pas ce qu’il coûte. Chandernagor est aussi 
cechu que Pondichéry ; il a passé d’une ,)opulation 
rie soixante mille ^lmes à vingt mille; c’est une vil¬ 
le ouverte, dans laquelle les Français sont entière- 

à la ..erd .les Anglais. Leuc posi.icn; nCt 
pas meilleure a Mahè. 

Le commerce de la France avec la Cliine a sui¬ 
vi les clt^grés de sa puissance dans l’InHe. Oum.d 
elle disposait dune grande rpiamiié de donVéos 
et quand elle jouissait d’un grand territoire , ellè 
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dï!irnît pnr là nirme apporter beaucoup à la CTiîne , 
et en rapporter beaucoup; mais, a me.^'Ure que ,ses 
possessions (Jiinîtjui'*reüt , que ses mojens de com¬ 
merce se rélrédreiü , elle eut aussi moins à offrir 
à [a Chlïie, eï par conséquent moins à Ini deman¬ 
der* CeuJi fini h supplantaîenl dsïis ses possessions 
el dans le commerce . de TAsie , devaienl aussi la 
supplanier a la Chiîie: ce qui rda pas itjanqut^ d 
river ; enr les Anglais y ont remplacé les Français, 
n mesure qu’ils les remplaçaient dans l’Inde , et 
qu’ris* V 'affei mis&nietti leur empire sur les nnnea 
des pbssessîons ffanenises- Aussi presque tout Iç* 
cbnirnerre de In Cliine est'il entre les Plains de 
r Angle terre. 

Les Français avaient formé* pinsîenrs reprises, 
des associations de commerce pour ce paLa pre- 
inière êut lîevî en i66o , par une Compagnie de 
Kouen , sous la direction de Sermantel ; elle n eut 
pas de succès, La seconde , encore par une Com¬ 
pagnie libre, rren eut pas davantage; et ce ne fut 
que sous la Compagnie ries Indes ^ que les Fran¬ 
çais' prirent enfin une part irès-actîre au commer¬ 
ce de ce pays : ils Tont ^ peu près [>erdu* 

Les ' établisse mon s français n’ajant pas été rele-^ 
vès , ceux des Anglais , au contraire , idajanl pas 
cessé de croître el de prospérer , leur gonverne- 
ment ayant mis la plus grande altenlîGn à reten¬ 
dre , comme il a paru’encore récenunenl par les 
démarches éclatantes qn’ii a Jailes en%'ers lempe* 
reur de la Chivio , en envoyanl une. ambassade ^ 
ce jjrrnce, on peut regardîîr le coinnierce de la Chi¬ 
ne cctrnme nul |)onr Ica Frannars* Ils ont tenté deux 
foie de s’établir à h pointe'de rAmcr!f|ue inérl»- 
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dîonaie, aux iles dites Maloulnes , du nom dosât** 
naaletirs de Saint-Malo , qui , à l’époque de 1706, • 
fournirent les fonds de l’entreprise, La tolérance que 
l’Espagne leur accorda fut U prix des services que 
la France lui rendait alors; mais elle dérogeait trop 
à ses principes sur le danger d’admettre des étran¬ 
gers dans son voisinage , pour qu’elle fut de lon¬ 
gue duree , aussi ne la prolongea-t-elie pas au iJe^ 
là de 1718, époque quî vît les Français fircés , 
par l'insistance de l’Espagne , de s’éloigner. C’est 
aux memes lieux'^ et pour la meme cause ^ que 
s!éleva , en 1770, entre l’Espagne et rAnglelerre, 
la querelle connue sous le nom des iles de Falkland, 
et qui eut la meme issue que la première avait eus 
avec la France. 


Les Français ont formé, sur le continent de l’A'* 
mérique méridionale, un autre établissement tout 
autrement important: c’est celui de Cajenne, dan# 
le grand espace qui s’étend presque depuis l’Üré- 
noque jusqu’à l’Amazone, Les Espagnols le décou¬ 
vrirent en 14991 devint l’objet des courses des 
Européens, sur la réputation de posséder de l’or 
en abondance, et principalement sur les relations 
fabuleuses de Raleigh , qui dota ce pajs de rîcbes- 
qui n’existaient que dans son im.aginalioii. Le» 
rançais s’y portèrent, pour la première fois, eu 
ibo4; ils J revinrent en 1648, et L (i.-ent sans 
succès, quoiqu’en grand, en i 65 i. L’année i 683 
VJ lormer une nouvelle entreprise, sous la iicotec- 
lioii spéciale du Gouvernement. Depuis cette éi>o- 
que, pjsqu’en 1676, la colonie éprouva les vicissi- 
ludes de a gu^re que se faisaient les Français, le# 
Anglais et les aoUandais ; depuis, elle en a été 
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Jexempte. Les flibuslîers s’jr élaliÜrent, ei l’auraient 
fait prospérer par la culture , lars(|u’îls en furent 
détournés par un appel à leurs ancien état; il s'a¬ 
gissait de pilier Surinam : ils rnanqnèreut Surinam 
et perdirent Cajeune avec ses biens naissans ; ju¬ 
ste salaire de leur avidité. 

Quatre divers peuples européens occupent la Guia- 
ne : les Espagnols, en remontant vers l’Orénoque; 
les Hollandais après eux ; les Français plus au mi¬ 
di ; et les Portugais , depuis qu’ils ont francbî l’A- 
inazone. La partie française a une étendue de plus 
de cent lieues. Cajeune , qui est une île séparée 
du continent seulement par une rivière , a quinze 
lieues de circonférence. Les côtes sont d’un abord 
facile ; et la qualité de la vase , qui est très-douce, 
supplée au défaut de ports: mais l’air est malsain, 
et le sol généralement maigre, II ne devient meil¬ 
leur que sur les bords de quelques rivières , et sur 
les terrains qne l’on arrache aux eaux, à l’imita¬ 
tion des Hollandais de Surinam ; exemple qu’on ne 
saurait trop recommander aux colons , et qu'il n’a 
pas tenu à un administrateur aussi éclairé que pa¬ 
triote , M. Maîouet , de généraliser dans la colo¬ 
nie, avec tous les mojens de prosfjérilé qu’il a pu 
J introduire. Cependant, malgré ses soins, la co¬ 
lonie fut toujours dans un état de faiblesse qui la 
rendait à peu près nulle pour elle et pour la mé¬ 
tropole. Elle coûtait à la France 600,000 livres par 
an. Ses produits devaient augmenter par ceux qu’on 
était fondé d’attendre des plants de giroflier et de 
muscadier, que le GouverueTcent j avait Elt por¬ 
ter. Ils étaient cultivés avec soin dans le jardin de 
I:) colonie ^ par un Jiabilp botaniste, nofuiné Ma^ 
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lîn. Les girofliers avaient déjà donne des clous 
peu intérieurs a ceux des MoKnjues. La eu II tire ^ 
une fois bien connue et assurée par la mulli-plicar 
tioti des pianîs, devait être hvjrs de toute alleinle, 
et pouvait enrichir la colouie. C’est le premier éta-: 
blissement fiançais où l’on ait cultivé le café ; il 
y fat porté de Surinam , et c’est le meilleur de 
tous ceux qui viennent d’Amérique. 

Cajenne aura’it acquis uge grande importance , 
si les vues du Gouvernement, eussetit été couronr 
liées de succès. Il cherchait des dédomrnageinens 
pour la perte du Canada ; ü espéra les trouver à 
JaGuiane , aussi y empluya-l-il d immenses ninjens; 
doaz.e mille habitans j fire(it transportés, 25 ,qoo,ooc? 
y furent coçisacrés , héU-^ ! bien en vain : car l’état 
perdit ses avances, et les malheureux colons n'/ 
îrouvèreut que la disette et la mort ; deux mille 
iout au.plus purent regagner rEurope*; quelques- 
£.e répandirenl sur le continent , où ils n’ont fait 
que végéter. 

L’eaffreuse issue de celte entreprise déposa sur 
cette colonie un, préjugé , une espèce de crêpe fu¬ 
nèbre que doit avoir encore noirci la destination 
atroce'que l’on a , daps ces derniers t,(?m,p§, essu¬ 
yé de faire db cette possession , en faisajat d’elle 
ce que les Romains avaient iài.t des îles Baléares. 

Il existait en France une Compagnie non ex¬ 
clusive de la Guiane , qiii s’occupait du commerce 
des noirs. Lo Gouvernement lui avait fait de grau^ 
des concessions de terres q.oi passent pour les meil¬ 
leures de la colonie, et lui avait accordé des-ià^ 
cilités pour les mettre en valeur ; elle porta ses ca¬ 
pitaux , qui ’ étaient considérables , vers la coupe 
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des bois, réilucalioii des bei>îlaux» la culture du 
coton ^ du cacao, et ôiirtoiU du tabac , qui lappçl- 
fe celui du Brésil: ce qui rléllvrerait la France de 
l’assüjétisseniciîl de jjüurvr.ir a Lii^bonue peut 

dillerons usage:^ , el surtout pour îa IraîJe, dans la^ 
cruelle il e.st d\ine nécessité iiidisf^qnpble. 

Le premier éîabljssenieat des FraneaLs aux An¬ 
tilles date de iG 25 , époq le à licjuelte ils parurent: 
|JOur Ip premître lois a Saiul-Cbrisluülie » conune 
nous Favoris déjà remarqué* Ou ne se ièra jamais 
line Idée des cotjtrarlétés de tou Le espèce que ces 
élablisserneus nabsans eurent à supparler de la pari: 
des CompagJiIes auxcjuelles ils furent livrés: Ü a 
lallu , de la jjart des Jjtoinmos, toute rélendue de 
la paiieuce et de la souniîi.siou, et de la terre, 
toute celle de la fécoudîlé, pour qu’ils n aient pas 
été rebuiés ou étouflés sous le chaos tles réglemens 
absurdes qui formaient leur code, sans praMi pouf 
les suciétari'es memes, qui se virent rédullè ^ eu 
1649, à vetïcire eu dtdaîl les possessions qu’ils 
iFavaient su que itiiiier* Croirait-un aujourdlud 
qu-alora la Guadeloupe et les îles^quî eu rlepeudeiij; 
JuretU vendues pour une somme de 73,000 fr, 
et que l^oidre de Malte acquit Saint-CJirbtô[>Ue [ 
Saint-Martin, Saint-Bartlieléuij et Sainte-Croîx pour 
120,000 fj’, ? Colbert fut le premier à sentir Tlm* 
portatjce.de ces îles; il les recliela toutes pour 
840^000 (r. Plus beiireuses les colonies , plus heu¬ 
reux luî-nième , s’il avait bien senli tous les incouf 
véniens des Compagnies de cominerce î Maïs le 
siècle 1 Fêlait pas au niveau de ces idées , et une 
Compagnie eut de rechef le droit de régir, cest- 
à*dire 3 dç ravager ces nouveaux domaines de la 









France, Elle s*en acquina s! bîen qu^en 1674 elle 
fut réformée , et la liberté fut enHn retidue aux 
colonies , mais avec toutes les restrîclîoiis qui en¬ 
traient encore dans l’esprit du temps; elles n’en 
furerït entièrement débarrassées qu’en 1717 * par 
<3es réglemens dictés dans un esprit bien plus co¬ 
lonial. 

On peut distinguer les colonies françaises en éta- 
blîssemens militaires et commerciaux : les premiers 
destinées à protéger les secomls ; ils sont les places 
d'armes de la Fiance aux AnlilleSi et les asiles de 
ses ffottes, La Martinique et Sainte*Lucie sont de 
la première espèce ■ Saint-Domingue et la Guade¬ 
loupe , de la seconde. La Martinique et Sainte Lu¬ 
cie sont trop rapprochées pour être séparées de do- 
ïnniatîon; elles doivent appartenir toujours nu mê¬ 
me maître : ce qui avait lieu depuis la paix de 
^783, maïs ce qui a été changé par le traité de 
Paris 18 r 4 ' 

La possession de cette Üe forma pendant long¬ 
temps un objet de discussion très-dÜTiciie à fixer 
entre les Français et les Anglais, Ceux-là navalent 
ialt qu’^ venir et la quitter, depuis rG3g jusqu’en 
j[6Sï, Elle paraissait alors de si peu d'importance , 
que !e Gouvernement français la céda au maréchal 
dEstrees, tandis que le Gouvernement anglais en 
faisait^autant pour le duc de Montaigu j cessions 
qui n eurent d effet que jusqu’en tjzt « époque à 
laquelle elle fut rendue à sa destination véritable, 
celle de propriété nationale, et n'a plus cessé de 
rétre, ^ 

Snlnte-Lucîe a environ quarante lieues de cîrcon- 
fcrenœ , avec une forme triangulaire. L'air en est 
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généralement ntalsaîo * le sol médiocre » et fa po-t 
l^uiaiîoii de vingt mille habilans; les produits d’ex-î, 
porlaüori sont de (roEs millions. 

Ils pourraient aüeindre à dix ^ et sa populatlork 
pourrait tripler, par raugmentalion de la col lure i 
iüii port , celui du carénage , est le meilleur des» 
Antilles, 

Les Français passèrent de Saint-Christophe à la 
Martinique , en ï 635 . Celle i!e peut avoir cinquante 
iieuûs de tour : son lerritolie , couvert d’alîjeujc 
ruchers , est généralemetil maigre ; il a ce- 

pendajit admis toiilas îes cuUures , qui pourraient 
encore être niiginentées. 

Le café y lut porté , en 1726, par M. Desc!Ieuac,‘ 
dont on ii’uubhera jamais le dévouement pour la 
conservation des plarjts piécîeux qui lui avaient été 
conHés, et qui sont devenus les pères de cette po- 
slériié liornbreUsSo qui couvre Tile de plus de dix- 
#Bpl millions de pieds de café; aussi les exporta¬ 
tions montent-elles à une somme fort considérable^ 

i/établissemenl des Français à la Guadeloupe date 
de i 635 . L^ite, de forme irès-iégulière , présenta 
une circonférence de près de qualre-vlngis lieues.. 
Elle est séparée , par un bras de mer Irès-éirolt , 
en deux parties, dont b seconde s’appelle Basse- 
Terre: elle a une dépendance assez imporlanle dans 
l’ile de Marîe-Galande. 

Mais qu étaient toutes ces colonies auprès de 
SainuDoitiingue dm Français, qui, parvenu dans^ 
cinquante ans au premier'rang de tous les établis^ 
semena européens dans les deux mondes , piéseii-^ 
lait , dans b plus peu le partie de celte ile, les mK 
i^cles du travail et de rindustriéj et dans b pkta 

l. 7 
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grande ^ ies hideux rcsuhata de la paresse et do 
Tincurie ? Qui n^eiit pas admire ce Saint-Dtimiiigue 
des Français, qui couvrait TEurope du luxe de ses 
inolssons, et qui, de saii étroite ôricei/üe, fidsaît 
sortir , pour la métropole , autant de i ichesses que 
les vastes empires des Indes en donueut à TAngle^ 
terre, et fjue TEspague eu arrache au cortlinent ds 
Êes deux Amériques ? 

Saint-Dominque a cent soixante lieues de lon¬ 
gueur, trente de largeur rnojeiuæ, ut trois cents 
de tour, sans conipier les anses, qui dtiubleraîent 
presque cetle cîrcunféreuce. Le cliniat n’a que les 
iriconimodités urdinaires à celui des ArMillcs. Les 
défrichemeos étant déjà anciens, et toutes les tenes 
mises en valeur depuis long temps, les causés pr!n* 
cîpales d’insalubrité ii’exisJent plus. 

Les premiers habilaps français arrivèrent en r 63 o 
de Saint-Chi’islophe, d’où ils avaient été chassés: 
cYtaîenl des aventuriers qui, réunrs à d’autres dô 
pareille espèce, et de toute nation, s^lablirent d’a¬ 
bord a la Tortue, d’où Ils furent chassés, et où 
ils revinrent plusieurs fois. Leur première occupa¬ 
tion fut la chasse du bétail, dont l’ile était cou¬ 
verte, depuis rimporlatlon que tes Espagnols y 
avaient faîte. Ils se livrèrent aussi à la course sur 
tous les navigateurs, mais principalement sur ceux 
d'Espagne, dont Ils furent le fléau pendant quarante 
ans; c’étaient les Barbnresques des Antilles. Ils sont 
assez connus, ces terribles boucaniers, œs intrépi¬ 
des flibustiers, ! effroi et l’etotincment des mers de 
l’Amérique, qui ont rempli le monde du souvenir 
de leur valeur sauvage, et dé leurs épouvantables 
exploits, Dogerori, dont io nom rappelle toutes les 
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vertus, essaya le premier l’empire de la persuasloa 
et de l’autorilé paleruelle sur ces hurcles larouches. 
11 commença l’ouvrage si dÜHcile de leur civilisyiion ; 
la mort l’euleva au milieu rie ses précieux Iravaux. 
Après iui, (a colonie lauguii encore jusiju’en 1722, 
On y avait pourtant enlrapris toutes les cuilures^ 
La cainie à sucre y avait éié trauspurtée du Me^ 
xïque ; le cacao avait été planté par IJogeion. La 
colonie perdit à la fois tous ceux qu’elle possédait ; 
mais le plus cruel de tous les Üéaux qu’elle pouvait 
éprouver, le plus propre à la replonger dans le 
néant, lut trois compagnies à privilèges, qui, tà 
comme partout, connue.icèreni par inettie les co¬ 
lons au désespoir, et ünlreal par se ruiner elles-: 
mêmes. 

Enfin, en 1722, la liberté se leva sur ce paya 
qui en était si digjie; et c’est depuis celle époque ^ 
qu’il est passé il’une nullité absolue à la plus bauio 
prospérité , et de la po.ssession de quelques milliers 
de nègres à celle de cint] cent mille. M^ms i.e nous 
arrêterons pas à faiie la description où l’éloge det 
sa feililité : qu’a-t il besoin de nos pinceaux ou 
de nos louanges? Celles-ci n’étaieul-elles pas écrites 
sur toutes les places de comme, ce de l’Eumpe , dans 
tous les ports de la France, sur tous tes rivages, 
dans ses ateliers et dans ses comptoirs? l’inq cent 
quarante mille habitans de tome couleurs,iSo,000,000 
d’exportations, provenant de Jmît mille cinq cent 
trente six piaTitations, dont huit cents sucreries' 
quatre cent dix bâtimens occupés au transport de 
ces denrées, occupant à leur tour douze mille ma¬ 
telots, voilà les litres de Saint Domitigue à l’admi- 
ralioii de rouivers et à la reconijaissance do la 
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France. L’ile françaire est divIsee dans les trois 
quartiers du Nord, de l’Ouest et du Sud. Le pre. 
ïnier est le plus fertile, et contient les étabhssemeiis 
iriiiitaires fixés au mûle Saint Nicolas : cest le Gi¬ 
braltar des Anlilies. Saint-Domingue com|jte des 
villes très importantes, telles que le Port-au-Prince 
eï le Cap-FranÇriia J cette dernieie surton!, f|ui est 
l’eülreput de la moitié des dorjrées de la colonie* 
Par les réglemens de la colonie, l’impoiiatiun de.s 
denrées pvoj>res pour l’Furope devrait toujours sa 
faire directement eu France. Cependant ü en [las^ 
sait be;mcoup aux. Espagnols de SainUDomingue 
ou du continent J aux Hollandais de Curaçao ^ aux 
Américains tjui race aient les sirojis fabriques dans 
la colonie, en paieMient des bois, des birities, des 
légumes et des poissons salés iinporl/s pai le com¬ 
merce arnéricaîij j aux Anglais qui fournissaient lé 
supplément de la Iraîie française, trop bortme pour 
tes besoins de l’ile. Avant la réunion des rnonar- 
ebies de France et rrEspagne dans la maison de 
Bourbon , Saint Domingue était en proie aux ma' 
llieiirs de la guerre qui régnait babituelleme^it entre 
les deux métropoles. Leur voisinage faisait leur iti- 
füï'lune commurre, caries coltuiies irétant pas puis¬ 
sance, mais terrains producteurs 1 toute boslillté Cist 
contraire à leur destination esseniEBlte et prim tive* 
Les IlfbMstiera voulaient ciiasser les Espagnols, et lo 
promettaient à la cour de France; les È^paguols, de 
Jeur côté, aidés par les Anglais, voulaieut en faire 
autant eu j688 . Ducassa sut les arrêter et s’en 
vengBr sur la Jamaïque; il allait en faire autant 
SU'' le Sabit Domingue espagnol: la paix et la suc» 
cession d’Espagne ont arrêté le renouvellement des 
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Ijoslîlîtes penflcînt iovii le siècle, Saîot-Dommt>-rje 
aviïit cessé d’én être le théâîre jusqu’à h catastraphd 
qui a fait perdre à la Frauce celte superbe pos4 
cession. 


n É C A P J T U L A T I O N. 

La Fratîcé ne possède à la eote de Ûuînée,'qu^ 
dé petits étabtissemeus rendus inuliles par l’abolitioa 
de la traite. 

A la pointe de l’Afiîque, ï| hu reste Plle-de-r 
Bourbon qui, dm$ sa séparatîou de Tlle de France^ 
lui coûte beaucoup ei ne kil rend rîeîi. Les comp-^ 
tolfs de rinde sont onéreux et inutiléa* 

Son commerce avec b Chine est perdu. 

La Guîane 6st onéreuse et improductive: Te rre-{ 
Neuve fournit à sa consommation intérieure de;> 
produits de la valeur de six à èept millions. 

La M:irtinkiuô fet la Guadeloupe composent dona 
toute la fortune coloniale de la France ^ depuis la 
‘perle qu’elle a faite de Saint-Domingue, cette perla 
de toutes îes' colonies européennes, ce sujet éternel 
de douleur pour tous les Français. * 

Le dépouillemënt complet des possessions cd!o-: 
niaies fut de la ÿ'rauce une puissance purement 
coutiuCïitab. 


- 
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CHAPITRE VI. 

Colonies Espagnoles. 

Si le nombre, la varit'lt', IVlendue et la rîcbe.tse 
des projji'iélés coloniales, suflisaîent seules pour eu 
coiiftlituer l’utilité à l’égard du. e métropole quelle 
est relie qui pourrait entrer en comjjaraison a'cc 
l’Espagi e? Oue'le est relie qui aurait à e’énnrgueillir 
plus ou autant qu’elle, de régner sur d’aussi vastes 
contrées, de romrnander à drs peiqiles |)lus nom¬ 
breux ou plus divers, de posséder comme elle fait 
les sources de l’or et d<^s métaux riebes ou utrfes, 
d’être la dtspensalrîre des signes r|ui , partout, ali- 
ïîientenl et paient tous les genres d’industrie, de 
manière rjue le monde entier ait 1 air de travailler 
pour l’Espagne, et d’attendre d’elle son salaire i* 
Parler des colonies espagnoles, c’est parler par 
Empires, par contioens; les nommer, c’est nommer 
le Mexique, le Pérou, et vingt autres royaumes; 
c’est rappeler les ricliesses des antiques souverains 
du nouveau monde, et montrer dans les Espagnols 
les héritiers de leur opulence. Si quelques peuples 
sont parvenus à un haut degré de prospérité avee 
Ses colonies rétrécies, comme les Français Pont fait 
avec la plus petite portion de Saint-Domingue , 
quelle ne devrait pas être la prospérité de l’Espa¬ 
gne. avec les avantages réunis de toutes ses colo¬ 
nies î Et rependant, quel est l’état de cette puis¬ 
sance i* Quel spectacle présente-t-elle ? Quelle utilité 


t 













DES COLONIES 


8ti 

propre retîre-t-elle de cet entassement de trésors 
c{ui sembletit plutôt l’accabler que renrichir ? Senir 
blale a un arbre immense, l’Espagne, il est vrai, 
couvre de ses rameaux u^e vaste étendue de ter¬ 
res , maïs leur ombrage éloutle les i’ruils qu’ils 
devraie/it protéger ou défendre, 

L’Espagne a poussé et ré{>andu ses rejetons sur 
des terres mille fois plus étendues qu’elle, et cette 
dissémination même, après lavoir épuisée, s’est 
trouvée perdue sur des espaces avec lesquels elle 
îi’est pas proportionnée, 

L’Espagne est maîtresse des mines les plus rîcheâ^ 
de la terre, mais elle ne les exploite pas à son 
profit; elle n’est que le canal par ou leurs précieux 
produits vont se distribuer dans tout le monde,- 
sans s’arrêter chez, elle ; elle a la sollicitude d© 
rexploltaliori et de la distribution des richesses 
quelle ne peut fixer dans son sein ; elle commanda 
partout dans le nouveau monde ; elle est comman¬ 
dée partout dans l’ancien. Reine là , esclave ici, elle 
fie retire de la bizarrerie de cette situation , d’autres 
avantages cjUe de porter des fers dorés; grande et 
instructive leçon sur la nature et l’emploi des co-f 
lonies, sur ceux des propriétés, sur l’essence des 
richesses véritables; arrêt irrécusable en laveur du 
travail contre l’or, porté nar la nature elle-même 
qui nous montre ce dernier appartenant inévitable*^’ 
ment au premier, et firïissant toujours par le servir! 

En parcourant les colonies espagnoles, nous re¬ 
trouverons à chaque pas la démonstration de celtes 
vérité, et par elle la démonstration du système qui 
convient à de grandes colonies, surtout après dô 
longues fautes, après de longs malheurs, et 




©ES CoLOlsîESi 


Tempirô île clrronstanrea qui cliangent tons le^ rap- 
ports él îbUs connus dans les deux mondes* 

Nous ne ferons pas aux colonies espng oies 1 ^in¬ 
jure fie compter parmi elles les présides d’Afrique^ 
restes des conquêtes du cardinal Xîrnenès sur co 
icontînenl, où ce prélat, docile aux idées du temps, 
semblait plutôt vouloir poursuivre les [iifidèlê-s qidé- 
tnblir véritablemeni sa nalion* L’Espagne a déjà 
rerioricé à h possession de quelques-uns de ces 
postes, et i>a rien de mieux à faire que flaban- 
donner les autres qui lu! sont ont^reiix eu hoinmes 
tet en argent. En effet, à cpaoi bon rleux ou trois 
têtes de pont sur un contîneul où Ton ne veut ni 
tie peut pénétrer r* Si c’est pour donner de remploi 
a ses forçats, elle ii*en manquera pas- ailleurs, et 
des galères de cette espèce sont trop chères* 

La première colonie espagnole qui sç présente à 
nous dans le long espace rjue rélendiie dé la rlo- 
minallon de l’Espagne nous fera parcourir, est celle 
des îles Canaries, au nombre de sept; elles sont 
sîluées a cinq cents milles de î’Espiagne, et à cent 
milles de l'Afrique. Le nom de Furlunées leur ap- 
pnrUent dès rantiquîté, pendant laquelle on vît 
Ptoléniée j fixer le premier méridien , devenu la 
meuire à peu près communé d évaluation pour les 
longitudes de tous les lieux, sur toutes les cartes 
géographîquesr 

Ces îles, oubliées depuis dans le chaos de har- 
bane où tomba FEurope, retrouvées en 1344, lli- 
renf, dans le siècle suivant, soumises à la couronne 
de C’est .-mx Canaries que jg trouve l’île 

de louer,ffe, célèbre par ses volcans et par t'éié- 
va(ion-d« ses montagnes, dont la plus haute s’éle- 
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tft à tlijt-neuf rents toises au-dessus du niveau de 
la rner. Le gouvei tiement réside à Ténériffe, eu 
vertu lie sa supériorité sur les autres îles. Leur 
cliinat esl délicieux comme leurs productions, coin- 
naè cilte nnlvoisie, dont elles exportent annuelle- 
metit di'UAe a quinze mille pipes. 

La population est de près de deux cent mille 
habitairs. 

Il était assez singulier que la puissance la plus 
grandenteot possessionnée aux colonies, fût pré-r 
cisément celle qui n’eût pas d’établisseinehs dan» 
le p^ys q’ii fournit les bras cpii les cultivent ; c’est 
pourtant te qui arrivait à l’Espagne depuis de» 
siècles. Sa conduite à cet égard a. été bien singu¬ 
lière , et l’a condamnée à passer successivement par 
les mains dé tous les peuples qui font ce commerce. 
La première importation des nègres aux îles espa¬ 
gnoles, dite de i 5 o 3 . Charles-Quint permit, en 
ïSty, d’j en importer quatre mille. En 1606, les 
Portugais s’obligèrent d’en porter quinze mille dans 
un espace de cinq années. Après eux vinrent les 
Français qui se mirent à la tête de la traite espa¬ 
gnole, depuis 1702 jusqu’en 1718. Ensuite eut lieu 
le traite d’Ütrecht, et bientôt après celui de l’As- 
siento qui transporta aux Anglais le privilège de ce 
commerce. Ils y furent remplacés par une Compa¬ 
gnie qui s’établit à Porto Ricco; elle ne remplit 
qu'imparfaitement sa destination , ainsi qu’une autre 
association d’étrangers qui s’étaient offerts pour 
fournir une certaine quantité de nègres dans un 
temps donné. L’insuffîsance et le tracas de tous ces 
essais ramenèrent enfin le Gouvernement à la seule 
chose avouée par la raison, celle par laquelle il fan* 
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tODjoui's finir, et par laquelle il Vaiifîrait tnîeujÈ 
comiTiencer, la liberté, qui lut accordée ü ce cotii'^ 
merce en I7Î^9* 

L^Espagne avaît voulu faire encore |>lus pour sa 
traite; car elle avait acquis sur la tôle deux iles| 
pour J former des établissemens propres à re com¬ 
merce, Les derniers arrangemens relatifs à la Ira ne 
rendront ces dispositions superflues. De ce point 
des côtes d’Afrique jusqu’à l’extremîie des mers 
d’Asie, on ne retrouve aucune trace d’établlsseinens 
espagnols; i! faut aller les chercher au milieu de 
Tocéan indien , dans une position qui semble Tin- 
îûrmédlaire de l’Asie, et de rAmérique: c’est aux 
Philippines qu’on les trouve. Elles furent decouvertes 
€n 1621, ainsi que les Maria fines dont nous ne 
les séparerons pas; leur étendue, répartie dans un 
nombre prodigieux d’iles, égale celle de la moitié 
de la France ou quatorze mille six cent quarante 
lieues carrées* 

L’Ile-Luçon, qui en est la principale, a cent 
vingt-cinq feues de long sur quarante de large; 
elle renferme la baie de Cavité, qui est le clianîlef 
et l’arsenal de ces ües, ainsi que la ville de Ma¬ 
nille, qui en est la capitale, et le siège de sou 
gouvernement; elle fut prise en 1762 par les An¬ 
glais, Fortifiée avec soin avant cette époque, peut^ 
être n’eut-elle pas éprouvé ce sort. 

Le climat de ces îles est délicieux, le soi excel¬ 
lent; toutes les productions de l'Amérique, da 
rAsîe et de l’Europe j prospèrent; la culture da 
riz y demande moins de préparations qu’ailleurs* 
On y à établi des forges d’ün fer excellent ; \b 
cuivre a la même qualité ; for ne lu! est pas éiran- 
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ger ^ et se montre dans le sable qu’entraînenl les 
rivières. La ricliesse du règue végétal est telle ^ 
qu’en 1781 ♦ Sonnerai en lappoila plus de sis 
mille piaules inconnues en Europe* L’abondance 
des boîs prête à lous les genres de construction; 
le bclaîl y est multiplié de inanière à couvrir Ica 
plaines de l’ile ; enfin, rien n'y nianque de tout ce 
qui peut fournîr abondamment aux besoins d'une 
population nombreuse, et ^ ceux du commerce, à 
laquelle leur posihon entre F Asie et l’Amérique 
semble les inviter* Cependarit , avec tant d’avanta¬ 
ges, ces îles ne comptaient cræore qu’une popula¬ 
tion de dix-neuf' reni mille âmes, et coûtaient à 
TEspagoe ï ,200,000 fr* su delà de leur produit an¬ 
nuel qui s’élève à 8,400,000 Ir. Les Marlann&a 
avaient perdu presque tous leurs ha bilans par la 
main des Espagnols* En 1772, un adniitiistraleur 
êriairé , M. Tobias , jugea que des hommes pou¬ 
vaient être bons à autre cîiose qu'à Être persécutés 
ou tués: il appliqua donc les itisiilaires à la cultu¬ 
re, et le succès avait couronné ses généreux des¬ 
seins, lorsqu’il eut luî-merne à compter avec l'envie, 
qui lui fit éprouver tout ce qu’on peut attendre 
d’elle, et des surprises auxquelles la religion dea 
princes est exposée, surtout sur des objets placés^ 
loin de leurs jeux. 

Les Espagnols et les Poriugais se sont disputés^ 
autrefois ta possession des Phtlippines. Charles-Quint, 
plus occupé de FEurope que de quelques îles d’Asîe, 
les abandonna aux Portugais pour une somme de 
2,600,000 liv, ; mais Philippe Second ne larda pas 
à revenir sur les engagemeus de son père, et les 
reprit. Pour celle fois cependant, il ne voulut pas 
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Jes \enlv de h vîolenre, et de paisibles 
iiaires j furent ses uniques soldais* 

Quel qu'ait é(é rengourdissiment de l'Espagne sur 


ses colonies, il était ceperjclanL bîen dilllcile qu’urifl 


aussi belle propriété que celle fies Pliilippiues no 
parlât pas quelquefois aux jeux et h l’esprit, soit 
du Gouverrîement , soit des spéculateurs particuliers* 
Tout en effet y invitait et les uns et les auires: 
des colonies, situées entre l'Amérique et l'Asie, à 
portée de la Chine, du Japorr et df^s Moluques, 
semblent destinées à former le f»œufl couimun de 
toutes 96S contrées, et à leur servir d’entroput; 
ïTiaîs l'Espagfïe, loujinirs Dnibrageuse sur ses Amé¬ 
riques, erargnait I^étabüssemen t de ces refit ions, et 
redoutait que la prospérité des Philipjjines ne tour¬ 
nât au préjudice de sa possession favorite. L’em¬ 


barras de concilier tous ces intéréls av.'îit lait naitte 



où eJIe.'i furent découvertes; on les a gardées jus¬ 
qu’à ces derniers temps, où Ton s’est crdiri occupé 
de les vivifier, et les mettre en rapport direct avec 
la métropole. Antérieurement à cette inrmvàlion, 
on en avait proposé plusieurs: la preratère était 
de l'invention du cardinal Albéroni, qui voulait 
ouvrir le commerce de TAmérique avec l’Asie, par 


les Plillîppînes, en faisant les retours à Pariama, 
dûù iîs auraient été embarqués sur le Cliagre, et 


transportés en Europe* La seconde était de Patlu- 
no, mîfjistre en lySS; il prüjjosait d’établir une 
Compagnie pour vingt ans, mais i[ fut airêtc? jiar 
Jes puissances maritimes, qui jirétendirent alors que 
I Jispagne ne pouvait pas suivre la route du cap d« 
Eonne-Ësperaiîcie : prétention qui i^araiFaiL bleu élraui; 
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ge aujourd’hui. La troisième vint de M. de Mus- 
r|uiz, ministre on 1767; celui-ci formait une asso¬ 
ciation , moitié espagnole , moitié française, en l’ad¬ 
joignant à la compagnie française des Indes : on ne 
donna aucune suite à ce projet. Depuis ce te;nps, 
le comte d’Estaing et le prince de Nassau présen-, 
tarent plusieurs projets, tous relatifs au iftcme but • 
.aucun n’a été adopté. Enfin, en 1783, M. Cabar- 
rus obtint l'établissement de la Compagnie des 
Philippines; entreprise combattue sous plusieurs 
rapports, comme le sont toutes les nouveautés, 
mais r|ui paraît avoir répondu suIHsamment, et à 
ses insii'uteurs et à ses détracteurs, par la régu¬ 
larité d’un dividende de cinq pour cent, et par le 
mouvement continuel d’un assez grand nombre de 
vaisseaux entre l’Amérique et l’Espagne. 

C’est à un refus des Génois fait à leur compa¬ 
triote Colomb, c’est à celui de l’Angleterre d’em¬ 
ployer cet homme qu’un penchant irrésistible atti¬ 
rait vers l’Amérique , et qui était tourmenté du 
désir d’exécuter son projet favori , que l’Espao-ne 
dut ce célèbre navigateur, et par lui, peut-être 
une partie de sa grandeur. Eh! que n’a t-il pas 
fait pour elle, surtout en y)roportion des faibles se¬ 
cours qu’il en reçut ? En effet, elle n’eut à lui of¬ 
frir que trois petits bâtimèns, avec un équipage do 
quatre-vingts hommes ; armement qui n’eXcédait pa.s 
une valeur de 100,000 livres; voilà tous les mo¬ 
yens avec lesquels Colomb, ayant plutôt Pair de 
fuir de l’ancien monde , que d’en aller conquérir 
un nouveau, partit d’Espagne en août 1402; il ar¬ 
riva eu octobre aux îles Lucayes , et le Nouveau- 
Monde ilU découvert ; il se porta ensuite vers l’ilp 
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Espagnole, appelée depuis Saint-Domingue, Nous 
avons déjà parlé de son éterjdue , de ses produc* 
fions et de son climat ; il nous reste à la coosidé* 
rer sous les rapports qui intéressent direcleinenl 
l’Espagne. Elle possède près des deux tiers de 1 île, 
dont la populaiiori n’excede pas cent mille h^biiaos. 
'Au lieu de rendre quelque chose à la rnéiropole, 
elle fui coûte annuellement goo,ooo liv. Sua lerrU 
foire est varié , excellent, propre à toutes les cuUu- 
res, tant celles de rAmérîque que de TEurope^et 
cependant ii neu présenie qu’une [>etlle quantité. 
Les habita fl s s y odonnent de prélérence a ï étluca* 
tion du bétail, qu’ils tournissent a la partie fran¬ 
çaise de Saint-Domingue , ainsi qu’aux autres co¬ 
lonies ; ce genre d’industrie làvorîse plus la paresse 
des habilans , que les intérêts de Tile, bornée a une 
exportation de cinq à six mille cuirs, et à une p6- 
tîte quantité d’autres valeurs* Croîrâît-on rjue jusqu à 
ces derniers tem ps Salnl-Doniingue envoyait un seul 
vaisseau à la métropole, et cela tous les trois ans, i 
tandis que Sainl-Domtogue français en expédiait cha- , 
que anfiée plus de trois cents? ' 

Presque toutes les villes tombent en ruines , ou 
sont désertes. C’est partout le spectacle de la uii- 
eère, compagne Inséparable de la fainéantise. 

Ce n’est pas que Saint Domingue ait toujours été 
aussi avili ; dans des temps recuiés, il prospéra par 
la culture; alors II envoyait à la métropole plus de 
dix millions de livres pesant de sucre , et fournis- 
sait seul sa consommation de cacao. Mais ces temps 
heureux sont passés, par une multiiude des causes 
dont b principale fut l’émigrallon des habitaris vers 
le Mexique, où ies appelaient les immenses fortO'* 
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nés qu’lis y voyaient rjîre. Saint-Domingue ne sen 
est pas relevé. Pillé par François Drake, désolé par 
les ilibusliers, plus encore par son propre gouver- 
iiernent , qui eut 1 inipi'urlence de taire raser une 
partie des villes marilunes pour concentrer sa po¬ 
pulation dans l’intérieur , et Irustrer par là l’inter¬ 
lope avec l'Amérique, Saint-Domingue, comme tout 
membre inutile , est resté languissant, même depuis 
que le gouvernement est revenu à de meilleurs er- 
remens. En 1766, il permit pour 8aiii[-üomn)guQ 
rétablissement d’une Compagnie, mais exclusive* 
elle n’a rien produit. En i76fj on a ouvert la co¬ 
lonie à tous les navigateurs espagnols, les Biscajens 

exceptés, à cause de leurs douanes Intérieures, suite 
de privilèges auxquels ils sont tort attachés. Cette 
mesure, tout excellente qu’elle est en elle-même 

n’a pas eu d’iuBuence sur Saint-Domin“'ue, où tout 

est resté an même état de langueur. ° 

Au vent de SaîiJt-Uoraîngue est située Pile de 
Porto Kieco, decouverte par Colomb en 1403, et 
occupée par les Espagnols en i 5 oo. Sa longueur 
est de trente-cinq lieues, sa largeur de dix-huit sa 
circonférence de cent. Le sol est peut-être le meil¬ 
leur connu de toutes les Antilles. L’air est sain le 
port de Saint-Jean excellent, même pour les vais¬ 
seaux de premier rang. La population est d’environ 
cent soixâiite mille hommes , dont la plus petite 
partie seulement est esclave. Porto-Ricco a reçu fa 
liberté du commerce en 1765, sans avoir fait en¬ 
core des progrès proportionnés à la grandeur de ce 
Lienfait. Cependant, il tend veis l’amélioration sur¬ 
tout de[mi5 que le gouvernement s’en est ocru[>é, 
et y a versé annuellement une somme de 2 mli- 
Jions 6 ’ 3 ^ mille tivresi 
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Souà le vent de Saînl'*IJum!ngije se trouve h 
grande ile de Cuba, découverte [lar CuUmiiÎ> e*i 
1492, et conquLve par les Espagnols eu 1S12. Elle 
a deux cent trente lieues de long ^ de rjuaint/^^ 
s vingt-quatre de large. Sa popuiatioii, eti 
était de quatre cent treule-tleux mille Iiabîtans, dont 
deux eeot tierite-quatre mille blarjcs ; gerjs de cou^ 
leur , qualre-vir>gt-dix mille ; esclaves cent liuit 
milles. 

La capitale est la ville célèbre de la Havanfiç y 
bâtie en i 520 par les Espagnols, qui senlireut alori 
loui le prix .de cette pos.'ïesdiuji.t pour assurer leurs 
conunuiiications avec le contineut américaîn. C'est 
h port de guerre de rEsj>agrje poui' le Mexi^jue, 
et ce port est un des plus beaux et des ineillt;Li4’à 
du nionde- 

L*fniportance coloniale du Cuba s’est beaucoup 
accrue par b culture du trbac , du sucre et de la 
cire. Le premier fournit celui que le gf>uvernemei^t 
emploie dans la vente exclusive qidil fait de ccl*û 
denrée I dans ses possessions des deux ruondes* La 
«794 î Cuba exportait 7 ,uoo,oqo. (i) livres de t^" 
bac* Il fournit de plus le sucre que consomme TLs' 
pagne: eu i 8 o 3 , l’exportation s’élevait à ybjOOQ,ooo 
(2) de liv, pesant. 

L’émigration de Saint-Do.mîngue a favorisé laiig- 
menlaliofi de la culture dans l’ile de Cuba. L’art 
de soigner les abeilles ^ et leurs demeures fruits d’un 
travail si industrieux^ fut porté à Cuba par les émi* 


< r) Humbûld, j. voL V. 
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grans de la Florida: laur muliifilicatîon s’éleva aa 
poiiil qu’ou se vit forcé de ta réprimer, La produc- 
lIoEi de la cire dans Tile » fournit a ses besoins et 
à ceux de ITspagne. En i 8 o 3 , rexpuriaUofi sele-i 
l'ait a la somme île 3 ,r 5 o,oao francs. 

Eorsque chaque année Cuba ue voyait arriver 
dans son port qtie quatre vaisseaux de Cadi^Ê^ et 
ceux du Mexique qui » à leur retour en Espagne^ 
avaient besoin de compléter leurs cargaisons , oti 
peut juger qu’il était sous le joug des Compagnie# 
et du ni O II opale* La liberté du cunimerce a chau 
cet ctal , et permet a Cuba cl eu recevoir dans le 
même espace de temps plusieurs centaines, taot de^ 
ijalionaux que des élraugers. 

Les frais d’établisseraeut et de la garde de Prie da 
Cuba surpassent les produits de la souveraineté d« 
la somme de . G, 56 'o,ooo fr. 

Ceux de Porto-RIcco de . . . . 2,000,000 

La Havaniie eatrelieat et peut lever une força 
année de ..24 000 li. 

Cumaua et la Marguerite , dans le voisinage du 
conlineut américain, ont perdu toute leur impor¬ 
tance avec la pêche des perles dont les banc.', ont 
été trop lût épuisés, et commençaient à déclieoic 
dès 1614. 

La Trmile separee du contmefit espagTiol pap 
un canal de dix lieues, fut découverte par Colomb 
en 149^, et occupée par les Espagnols en i535. 
Elle a vingt-cinq lieues de long sur dix huit da 
large. 

Celte île n’était comptée pour rien parmi les pps..; 
sessions espagnoles avant 1780 et la révolmion haiif 
gaise. Alors 011 donna la libierté du comiaerce à 

Iv 8 
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celle lié, et l’on j appela des colons : Iri commence 
5 a prospérîîé j la révolu lion ejît venue la cunipléler 
en y Taisarit passer un grand nombre des colons de 
Saîat-Uumiiïgue qui y ont porié leur active indus- 
irîe. Les Anglais s’en sont empâtés, et ront gardée 
comme une planche pour passer sur le cou liftent 
espagnol. La population de la Trinité s’esl élevée 
de quelques milliers d'hahilans à près de cent 
mille. 

La Jamaïque apparlîril à rEspaçue jusqu’au temps 
de Cromwel qui la lui enleva. Ella a gagné à chan¬ 
ger de maitres ; car ce ne sont pas les colonies qui 
maiiqueril à l’Espagne, mais TEspagne qui manque 
aux colonies- 

La Floride est dans sa plus grande partie une 
presqu'île qui termine, au sud, le conlinent orien¬ 
tal de l’Amérique du nord; elle est longue de cent 
lieues et large de - quarsKite, 

La Floride est encore nu berceau , comme on 
en peut juger par ce qu’elle «01116 à PEspagne qui 
y envoie annùeilement 800,000 fr. pour suppléer i 
rexcédant de b recelte sur la dépense. Lorsque les 
Anglais se firent céder la Florîde eu me me temps que 
le Canada , ils découvrirent par b l’inièntion de 
complélcr la possession de toutes les cotes orienta* 
les. de l’Amérique , depuis le point le plus élevé 
•vers le nord jusqu’au plus rabaisse dans le midi* 
•Depuia racquisTlion de la Louisiane, les Amérî- 
caîtis ont conlinué le inéme projet, et ne |ieuver)t 
iTianquer de finir par acquérir un pajs qui leur 
0st nécessaire pour [a liaison de leurs anciennes pos- 
‘fessions avec leur nouveau membre , la Louisiane, 
que la Eloride sépare d’eux , et pour n’étre paa 
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gênés dans leurs communications , soit par terre 
suit par mer , entre les difFérenles parties de TU* 
iiioij. 

Le Mexique renferme un grand nombre de pro. 
vinces, dont plusieurs sont aussi étendues que la 

sont ailleurs de grands rojaumes ; telle est l’auclienca 
de Guatimala qui comprend à elle seule une éten-, 
due <le vmgt-ciriq mille lieues carrées ; c’est-à-dira 
autafit que l’Espagne môme. Celle du Mexique , 
compris cette audience et celles dites pruvuisias in^ 

lamas , s’élève à. 144,460 I, c, 

La population à.5,900,000 h. 

Celle de Mexico est de . . . . i3o,ooo 

Les revenus du Mexiijue s’élèvent 

...20,000,000 fr,i 

Les dépenses absorbent . . . 84,000,000 

Envois au trésor du roi à Madrid 35 ,000,000 

L’armée Mexicaine. 82,000 h, 

Lans les troupes de ligue . . . 5,000 

Le produit des mines du Mexique 120,000,000 fr» 


Il consiste entièrement en argent. 


lous les genres de culture réussissent parfaite¬ 
ment au Mexique. Les récoltes céréales surpassent 
infiniment le produit de celles de l’Europe. Le rap¬ 
port commun du blé est de 3 o pour i , le maïs 
l 5 o, la banane de 3 à 400. La culture du blé a 
été introduite par le vice-roi Galvez. C’est la Me¬ 
xique (jui fournit la coclienille : son sol et son cli¬ 
mat seraient très-favorables à la vigne , à la soie 
à l’olivier; mais la jalousie de l’Espagne l’a privée 
jusqu’ici de ces précieux produits. Tous les ani¬ 
maux importés de l’Europe J ont parfaitement réussi^ 
quoi qu’eu ait dit BufFou, 
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A Pépoque de sa découverte, Oi^irles-Quînt vou- 
Jut accorder à l’Amérique la liberté du commerce 
avec toute l’Espagne : malheureusement sou siècle 
était au dessous de ce prince, et il fut seul à sen¬ 
tir !e prix de cette idée : loin donc de la réaliser, 
on borna le commerce au seul port de Séville , au¬ 
quel succéda celui de Cadix lorsque ie premier fut 
comblé. Enfin après deux siècles de soulTrances , 
les besoins et les pbiuïes de PAmérique ont amené 
l'ordre des choses qui a élé établi eu 1778. 

C est sur la côte du Mexique que sorit situés les 
pays de Honduras , de C a m pêche et de J ucat an ; 
ce uhei n*a pas cPaulres Iiabitafis euro]jéens que les 
Anglais qui s’y sont é la b lis et main tenus contre 
tous les efforts de PE&pagne , pour s’y livrer a 
l’i^xploitarion lucrative du bois connu sous le nom 
de Cam pèche^ 

La LalUornîe , placée à Pexlrémîté occidentale du 
Mexique, f«t découverte j^ar Corlez en 1694, Ij’é- 
li^ndoe est de neuf mille trois cenls lieues, et la 
population de vingt^cinq mîtle habitans. Elle est dl*- 
vr-ée en missions au nombre de quinze , et son 
régime a été jusqu’ici tout enber religieux. 

Le Darien forme, avec les provinces de Vera- 
guas et de Panama, ce que Pou appelle le royaume 
de Terre-Ferme; Panama en est la capitale» C’est 
de là que les Espagnols partirent pour se rendre 
au Péiou, cesl par ce port et celui de Porlo-Bello 
qui lui riirres[iond sur la cole opposée de Pislhme, 
que se Ibnt presque toutes les affaires de PEspagne 
avAo la mer du sud, 

L’Amérique méridionale est une vaste contrée de 
douze cenis lieues de long sur une largeur moyenne 
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He^quatre cenls. L’Espagne possède tout ce pajs, 
à l’exception du Brésil et des deux Guianes holiati- 
daise et française. 

La première province de l’Espagne , dans ce pays, 
est celle de Carthagène, qui s’étend sur la côte à 
cinquante lieues , et dans les terres à quatre vir>gt. 
La ville de ce nom fut bâtie en 1627, brûlée par 
Drake en i 585 , prise par Pontis en 1692 , et man- 
cjuée par l’amiral Vernon en 1741 ; elle est bien 
fortifiée, bien bâtie, mais très-malsaine; sa popu¬ 
lation dépasse trente mille âmes. Sainte-Marthe et 
Venezuela sont situées dans son voisinage : le nom 
de la dernière vient de la ressemblance de sa posi« 
îion avec celle de Venise. Charles-Quint la céda à 
des négocians d’Augsbourg , alors les plus riches 
de l’Europe, et «jui étaient devenus ses créanciers. 

A lorce de vexations ils réussirent à se faire ex¬ 
pulser. Cette contrée tire son importance principale 
de la culture du cacao ; c’est celui qui est connu 
sous le nom de cacao de Caraque , parce qurr b 
ville de ce nom eu est l’entrepôt ; c’est aujourd’hui 
le foyer de la guerre contre l’Espagne. 

Après ce pays, vient le royaume de la Nouvelle 
Grenade, formé, en 1718, d’un démembremeuÉ 
de la vice^royauté du Pérou. Son étendue est de 
soixante quatre mille cinq cent vingt lieues carrées : 
sa population d’un million huit cent mille hommes. 
La conquête date de iSzG. Le pays est fort riche 
en mines d’or. 

La province de Quito en fait partie ; les Espa-.: 
gools n’habitent guère que la vallée de ce nom., sur 
une etendue de quatre vingt lieues de long et de 
quinze de large, formée pai; deux bras des Cordi- 
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Ifèies. C’est un des plus beaux séjours et des meil- 
leurs sols rlu iirofifle entier* 

C"est dans rerte province que croît le quniquirm j 
tet athrCj ami de l’homuîc, doiît les siacs |i u\~ 
suivt^Hl dans foules ses veines les ilt* cor- 

■Tüpîîon qui auraient pu s y inlrotiulre* i^e rneilleuf 
croji h Loxa. 

Le Pérou ^ cène opulente contrée, dont le nom 
test devenu le synonjme de la riciiessa, lut dérou- 

verl par Balboa efi i5t3, attaqué ]nt Pi^arre et 
!Alniagro en i5t4i ^ conquis par eux eo !j3Tï 
après des prodiges d’audace , de retirage et de cons* 
lance capables de couvrir une partie des borreurê 
'dont se souIIIàrGnî ^es crtnquérans , assemblage Inoui 
de grandeur et de crimesj tantôt au-dessus de 
l’homme, tantôt rili dessous des monstres* 1! seiait 
inutile de rappelèr tout ce qui leur dr^nnn ce puis¬ 
sant empire, et les fraudes qui leur livrèrent son 
empereur et la mort affreuse de ce souverain, et 
les défbîremsTis’quî h suivirent , et les guerres qui 
«’allùmèrent entre les conquérans, devenus ennemis 
implacables^ Almagro, massacré par Pîzarre , P 
par fe fils d’Almagro, et tous les chefs fornbaut 
30U3 les coups VuM de l’autre, comme pour servir 
tous 'également de inoniimerit à celte justice qu^ 
veille uniformément en tout temps et en tous lieux* 

Le Pérou n une étendue de trente mille lieues 
carrées; sa populallon s’élève à un million d’Iïabh 
tans* C’est un paya fort resserré, el bordé par les 
plus hautes monlagoes du globe, La plus élevee , 
celle de Chîmboraceo, a trois mille deux cent vingt 
torses au des sua du ïilvemi de la mer* 

Lima »st la cajnlale du Pérou , bfille par Fran- 
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«çoîs Pîzzare, en i 535 , dans un territoire excellent, 
renversée par le tremblement de terre du 26 oc¬ 
tobre 1746. Lima veut dire dargejit^ derjomi-: 
nation que sa richesse met à Tabri du reprocha 
d’usurpation. Sa population est de près de cent 
mille âmes. 

A Lima il ne pleut jamais , et la fraîcheur que 
le ciel lui retuse est , par une exception presque 
unique au monde, remplacée par un brouillard qui 
scléve tous les jours, et qui est le seul principe 
de la fertilité dont elle jouit. Gujaquil, situé au 
nord de Lima, compte soixante mille habitans : c*est 
l’entrepôt du commerce entre Jes deux Amériques 
espagnoles et la mer du Sud. Presque toutes les 
mines du Pérou sont situées datjs les parties les 
plus montagneuses de celte contrée , ce qui con^ 
Iribue à rendre leur exploitation difficile. Lo pro-: 
duit en est réduit à peu de chose: on peut en ju-* 
gef par le revenu du pays, qui ne rend pas à TEs- 
pagne au-delà de 24,000,000 fr., dont 6 seulement 
sont envoyés dans la métropole. 

Outre les productions communes à l’Europe et 
à l’Amérique, le Pérou en possède une d’un grandi 
prix dans celle espèce de moulons qui servent aux: 
transports , si difficiles dans un pays couvert de 
montagnes et coupé de vallées profondes; ils four¬ 
nissent la laine la plus précieuse, de Tunivers: ce 
sont les vigognes, qui forment deux espèces, les 
lamas et les pacos. Le premiers sont les plus ro¬ 
bustes ; les seconds sont les plus précieux par leuCr 
toison. 

Le Chili fut sovimîs à l’Espagne, en i 535 , pac 
Almagro qui s’en empara sans résislaiice. Son élensi 
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due est de vingt deux mille cinq cent qnnlre-vmgt- 
seize lieues carrces; sa population do huit cent mil¬ 
le habilans. Ce pajs est le paradis terrestre delA- 
încrique espagnole , le sol est excellent , le climat 
tempéré 5 la vigne et les fruits d’Europe y (lit 
réubsi , tous les animaux s j sont naturalisés avec 
euccés, et le cheval y surpasse en beauté et en 
qualité ceux d’Andalousie auxquels il doit sa noble 
origine. 

Il existe dans quelques parties du Chili, comme 
dans toute l’Amérique , une certaine quantité d’in¬ 
diens qui ont résisté à la domination espagnole, et 
qui occupent d’assez grands espaces dans Tintérieuf 
des terres; les Espagnols les appellent ludious bra¬ 
vos. Les îles de Chilnë et de Saint-Juan-Fernandez 
ise trouvent sur la cote méridionale du Chili : la 
première a cinquante lieues de long et sept de 
large; la seconde, plus petite, a reçu une grande 
illustration par le récit que l’amiral 'Aïisoii a /ait 
de son séjour dans celte ile : on peut, en le lisant, 
se croire transporté dans une de ces demeures que 
rimaginaiion des romanciers crée en se jouaul et à 
él peu de frais. 

Le paraguaj fut découvrrt par les Espagnols en 
fîSiS; ils lui donnèrent le nom du fleuve par le¬ 
quel ils y abordèrent ; ils n’j furent établis qu’en 
, par Labat, et en i 535 , par Mendoze. 

L étendue de celle vaste contrée est de cent 
quarante-trois mife lieues carrées; la population de 
onze cent mille habilans. Ce grand pays absorbe 
tous ses revenus, de manière à n’envoyer à l’Espa¬ 
gne que 0,000^000 francs; il est divisé en trois 
grandes provinces: celle du Paraguay, de Buenos- 
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A y res ei du Tuctiman. Les villes prmcipnles sont 
B uéiios' Ayres, l^Assotnplîoti, Rio-de-la-Plala et 
Al ontevldeu* 

Le cü mm erre de la colonie consiste pricîpalemeat 
clans la rlépoulHo des animaux rîont les vastes }>laL 
nés du Paraguaj^ sont couvertes* Il envoie aussi au 
Pérou une grandti quantité de clievaux et de mu¬ 
lets , ainsi que l'herbe connue sous le nom d’herbe 
du Paraguay, qui fait les délices des habiians de 
ces deux rniUrécs, comme le thé el le bétel fout 
'celles de l*Europe et de rAsie, 

L’Europe a été remplie du récit des essais de 
gouvernement et de civilisation tentés par les Jiÿ- 
ftuiles sur une peuplade nombreuse, celle des Gua^ 
Tams, qu'ils étaient parvenus à reunir au nombre 
de cent vingt mille* A quel degré aurait pu s’éle* 
■ï^er et se maintenir cette espèce de république de 
Platons religieux? Qui pourrait l’assigner? Que dire 
du Ibnd de vérité de la chose meme, lorsqu’elle 
n^etl connue que par les récits des intéressés, et 
lorsque ses hislorlens en sont à la fois les héros? 
Cette réunion a fini avec ses fonda leurs; et les 
Guéranis sont rentrés dans les forets , lorsque ceux* 
ci sont rentrés daiKs le ïiéatit. 

Les colonies de l’Espagne sont lellemcnt trou¬ 
blées , leur sort est leticment Incertain , qu’il lâut 
attendre te qui lui restera pour assigruîr son état 
colonial, cornme on Fa fait pour les autres Euro- 
péerss* Elle combat pour avoir des colonies ; il iau^ 
donc ajourner après TifÊiie du combat pour savoir 
la place qu’elle ot:ru[sera dans l'oidre coloniab 

ISous terminerons ce qui concerne les établisse" 
TiiPHS euiopcens dans les deux Indes, par quelques 
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observations sur ceux qu’j ont foriru^ la Suède et 
Je Danemarrk. Ces puissauces soni entrées iuri lard 
dans la carrière coloniale: presque toutes les places 
s’j trouvaient prises lorsqu’elles j arrivèrent, et les 
relations commerciales entre tous les peuples étaient 
déjà établies, ce qui est beaucoup: car c’est tou¬ 
jours un grand ouvrage que de déranger la direclioa 
«ne fois imprimée au commerce. La Suède et le 
Danemark sont deux puissances du troisiè/ne ordre; 
leur marine, naguère encore, était au berceau. Ces 
étals, surtout la Suède, élaicfjt enlièremente occu¬ 
pés de guerres continentales: leur position est très- 
reculée vers le nord; une seule partie de leurs ports 
regarde TOcéan, et n’j aperçut, une partie l’année, 
que des glaces et d’autres obstacles a la navigation. 
Tout cet ensemble de contrariétés les favorisait bien 
peu pour se former en paissances coloniales : aussi 
ne le sont-elles pas devenues, et ne le devien¬ 
dront-elles jamais; aussi n’onl-elles fait que glaner 
dans le champ où les autres ont moissonné : tel 
sera éternellement leur partage aux colonies ; mais 
cet état même qui, d’ailleurs n’est pas sans utilité 
pour elles, les a jetées dans une autre carrière. 
Elles se sont mises, pour ainsi dire, à la suite des 
nations coloniales, et, à défaut d’empiéter sur leur 
territoire, elles empiètent sur leurs marchés, sur 
leurs ventes, sur les spéculations dans lesquelles 
leur position leur permet de faire des rabais. Eta-i 
blies de toutes parts au milieu de colonies fermées 
à tous autres qu’aux nationaux, les Suédois et les 
Danois ont cherché à suppléer à l’impossibilité de 
s’j introduire ouvertement, en créant à côté d’elles 
des attraits et des facilités pour le débit des den-; 
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rées que les nutres colonies possèdent. C’est i’ex-: 
clu^inn même île tes colons qui Êiit la ricfiesse des 
neutres aux colonies: ne pouvant être les agens 
directs de leur commerce ; üs s’en sont faits les 
agens icdtrecis et détournés; ils lui ont ouvert des 
entrepôts. Enfin , ne pouvant se faire conquéraiis, 
de colt>ns plus forts qu VHix, ils se sont 
laits contrebandiers en grand, et .ils ont caché la 
justice du commerce pour ne s attacher qu a sa ba¬ 
lance. Vcrila l’état réel dôs colonies suédoises et da¬ 
noises, tant en Amérique qu’en Asie , voila comme 
îl faut les y considérer; stuis les rapports de ter¬ 
ritoire, de population , de productions , ce sont des 
jirfiniment petits., des points perdus sur ces immen¬ 
ses eqraces ; icomme mouvement de commerce e* 
accidens coloniaux, ils sont bien quelque chose. 

Aux Ariliilès, le ‘üanemarck possède Saint-Tho¬ 
mas V Saint-Jfian et Sainte-Croix: celle ci lui fut 
Ctidée par la France, en jySS, au prix de 73 &,ooo 
livi nepuis 1754, ces îles jouissent de la liberté du 
commerce. Saint-Thomas est devenu, dans le cours 
tîes trni.s dernières gùerres, l’entrepôt des puissan- 

ces 1 

Le D.anemarck a donné l’exemple de l’affranchis- 
sem'ent général mais- graduel des nègres,.pour avoir 
lieu à une certaine épor|ue, détermination qui date 
du ministère du comte de Bernstorf. Cette inno¬ 
vation est sans conséquence pour le Danemarck, 
qui, dans des colonies très-bornées, ne possède 
qu’un très-petit nombre de nègres , mais elle est 
el doit être de la plus grande conséquence pour 
les nations qui ont à en employer et è en surveil¬ 
ler une grande quantité. Tel est l’inconvénient du 
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ce5 propriétés melangéés, cjur, nti mlllcti de dan^ 
gers el d Intérêts communs^ ont des iriïérêts par* 
tiçuliers , et sont dans une position compiélement 
inégalé avec tous leurs alentours» 

^Le principal etablissement des Danois, le seul 
meme qu’ils aient dans Plnde, est à Tranquebar, 
au rojaume de Tarïjaour, sur la côte de Coroman- 
ael, dans une des branches de la rivière de Cau* 
ven, siluatioii très heure^ji^je pour la navigation ; le 
801 en est excellent. Cet établissement date dé 16181 
J/ a eu a laiîer contre deux Compagnies exclusi¬ 
ves, qui se firent autant de rnat qua. lui-môme; 
elles se trouvèrent ruinées en lytîo: une troisième 
eur snccéda eu ijSz, et a obtenu des succès» Oa 
liouvail des avantages a transporter rétabllssemetit 
^ e la Compagnie en Europe, de Copenhague oà 
il a ete placé, à Altona» Cette translation' le rap- 
proc ait de 1 Océan , fl'Hnmbourg , et des cdnsoni- 
maleurs; sûrement la Compagnie aurait beaucoup 
gagne a cet arrangement; et c’est sûrement celte 
peispective qui engagea les puissances maritimes à 
■SJ opposer. Leur înlérêt se trouvait dans tine op- 
position trop manifeste avec celui-là, pour ne pas 
y iTittlrc tous les obstacles qui pouvaient être en 
eur pouvoir: ces puissances, comme priuci|>ale» 
111 ereasées au commerce de l’ïnde, doivent redouier 
e ecaiter tout ce qui peut favoriser ou faire naître 
des concurreus. C*est ainsi qu’elles firent snppri.ner, 
dauonte, la Compagnie d’üstende, créée par le 
prince Lugène en 1717; ses succès leur portèrent 
ombrage^ elles en requirent et forcèrent la disso- 
liilioD. Cessai tenté par Joseph If a rencontré Icî 
memes oppositions, et a eu la même issue. 








BES COLONIES. 


io3 

La Compagnie suédoise de l’Inde, établie en 1761^ 
a aussi oblenii des succès, et par les mêmes raisons 
que la Compagnie danoise, en y ajoutant cepen¬ 
dant quelques avantages qu’elle a sur cette derniè¬ 
re, tels que la situation île son établissement nrin- 
cipal à Golhembourg , sur l’Océan , et l’exportation 
de quelques approvisionnemens maritimes que la 

Suède peut toujours fournir à meilleur marché que 

le IJanemarck. 

Les deux Compagnies formées à Enibden , par 
le roi de Prusse, de ij6ï à 1756, n’ont pas eu le 
meme succès. A peine onl-eiles pu atteindre l’année 
1763, qui fut celle de leur dissolution, et cette 
expérience dut achever de montrer à Frédéric que 
son pajs, semblable à l’ancienne Th race, pouvait 
bien être celui de Mars, maïs qu’il n’était point 
celui du commerce, et du dieu qui y préside. 

C’est pour ne rien omettre que nous avons cité 

ces atomes de colonies sans territoire, sans babilans 

et sans marine. Quel autre nom, en effet, donner 
à des éiübllssemens de 2 , 3 ou 4 millions de pro-, 
duit , à cote des brillans empires coloniaux ciue 
d’auttes ,peuples ont su tbrrner.'’ 

L’ilatie , cette fertile et populeuse contrée qui làî.; 
sait pour l’Europe le commerce de l’Asie, avant 
qu’on eût découvert la route du cap de Bonne-Es- 
epérance , l’Italis a perdu toutes ses anciennes re¬ 
lations dans l’orient, et n’en a pas acquis de nou- 
velle.s dans les pays découverts à l’occident; l'Italie 
n’à pas de colonies; l’Italie ne pouvait en avoir par 
sa position centrale dans ta Médîterrannée, sans au¬ 
cun rappel t rliiect, sans aucun passage miniédiat 
vers les cojitrées coloniales. Si Rome dut l’empire 
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idu monde alors connu h sa po>itIon au centre de 
celte mer, elle lui doit aujourd hui son exclusion 
des possessions aux colonies. Mais cjue 1 Italie se 
console de manquer de ces proprioiés ; et que ses 
regrets aillent se perdre dans les glorieux souvenirs 
qui lui appartiennent ; ([u’elle songe seuleinei.l cjue 
o’est par elle que lureai decouvertes el les colonies 
et le nouveau monde, qu’elle eut la gloire de lui 
donner le nom d’un de ses eiiFans, que c esi d elle 
que sortirent les Colomb, les Arneric Vespuce, les 
Venerrani, les Cabot, et mille autres navigaieuis 
devanciers des marins de Hollande, d’Angletene et 
de France, contemporains des Argonautes espa¬ 
gnols et portugais. L’Italie a plus lait encore; car, 
toujours mère de sciences et des arts, elle inventa 
la boussole, sans laquelle nous n aurions peut elie 
jamais eu de colonies, el par celle heureuse inven¬ 
tion, elle arma sur les (lots la main de 1 homme 
d’un fil encore plus sûr que celui d’Ariane ; elle 
donna au pilote la faculté de se guider dans le la¬ 
byrinthe des mers, de se passer des iéux du ciel, 
d’élever sa course à toutes les hauteurs et à tuiu 
les degrés qu’il voudrait atteindre ; elle l’associa a 
l’empire du Trident , et donna un rival à Neptune. 
De pareils titres valent bien des colonies pour la 
gloire d’une nation. Aussi l’Italie , quoique étran¬ 
gère aux colonies, semble-t-elle exercer des droits 
sur leur reconnaissance ; car on dirait (ju’elie y ré¬ 
colte sans avoir eu la peine d’y semer. Eu effet les 
denrées coloniales , qui entrent en si grande cjuan- 
tite dans les consommations voluptueuses de se dé¬ 
licieux climat, s’y trouvent à meilleur compte qu’au 
sein des contrées rnenios qui en sont proprietaires. 
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L’Italien , sans subir les dangers de la mer, ni les 
atteintes meurtrièrs du climat des tropiques ,\itend 
et reçoit chez lui les moissons des colonies, et s’eni¬ 
vre de leuis sucs , moins cherernent que ne le font 
les peuples qui les exploitent et qui régnent sur le 
sol qui les voit naître. 


Ib/WW WW 


CHAPITRE VIT. 


Produiu des Colonies de l'Europe, j 


Après avoir présenté en détail le tableau de cha¬ 
que établissement colonial des peuples de l’Europe 
il ne peut être hors de propos d’offrir l’ensembiè 
du produit de toutes les colonies, et de resserrer en 
un même cadre les traits épars dans la galerie que 
nous venons^ de parcourir, car nous ne perdons pas 
de vueque c’est en Europeéii et pour des EuropéLs 
<jue nous écrivons, il serait doux de pouvoir expo- 
ser. à la fois à leurs regards les sources de leurs 
richesses, le résultat de leurs travaux et les objets 
de leur sollicitude à venir. Il serait utile pour eux 
que l’on pût leur dire : Voilà ce que vous ont coûté 
trois cents ans de recherches, de combats, d’ébau¬ 
ches, de laborieuses et pénibles entreprises; vos tra¬ 
vaux antérieurs ont purgé de ses épines un sol dont 
les fruits vous attendent, si vous savez ne pas éé- 
îourner la direction de leur nouvelle sève. Voilà çe 
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dont vous avez déjà trop reçu pour n’avoir pas I« 
plus grand intérêt a le conserver. Qu’il serait heu¬ 
reux pour les Européens fjue ces paroles entrant 
bien avant dans leur esprit , les détournassent de 
leur sommeil sur ces grands inléièts,et pussent les 
porter a cesser de jouir en maitres distraits de biens 
dont la perte seule pourrait leur faire cormaili e toute 
l’étendue ! 

Mais , comment former un tableau qui se com¬ 
pose d’une foule de détails qu’il faut noter, de j 
causes et d’effets qu’il faut apercevoir dans leur prin¬ 
cipe comme dans l’action cju ils exercent les uns a 
l’égard des autres : car nous ne recherchons pas 
seulement ce qui revient aux métropoles par leurs 
colonies , mais encore ce que les colonies font pro¬ 
duire aux métropoles ; celte réciprocité double le 
produit de l’ordre colonial. En effet tout ce que les 
colonies demandent à la métropole , et la lorcent 
par cette voie amicale d’ajouter à ses productions 
et à ses travaux, sont des valeurs nouvelles que les* 
colonies créent daris son sein: ainsi, lorsqu’une co¬ 
lonie livre à la rnèrc-palrie 100,000,000 de denrées 
pour 5 o,000,000 qu’elle en reçoit , dans ce cas la 
colonie n’équivaut pas seulement à 100,000,000, 
mais à i5o,qoo,ooo , parce qu’elle a commandé ^ 
la métropole un travail de 5 o,000,000 , ejui sans 
elle n'aurait pas eu d’objet, et par conséquent n’au- i 

rait pas existé Les colonies et les métropoles réa- 1 

gissent donc les unes sur les autres; et, pour cah I 
culer avec justesse la valeur des colonies, il fattt 
tenir compte de celte double action ; il faut même 
aller plus loin : car, regardant toute colonie , une 
fois qu elle est formée , sous quelque régime qu’elle 
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existe, comme l’œuvre de l’Europe, il faut tenic 
compte de ce que produissent celles même qui ont 
cessé de lui appartenir, et qui ne lui tiennent plus 
que par le grand lien qui unit toutes les nations, 
le Commerce. C’est ainsi que les Etats-Unis, quoi¬ 
que séparés et indépeiidans de l’Angleterre, ne ces¬ 
sent pas d'apparletnr au sujet actuel, parce que, 
faisant partie de la création coloniale opérée pac. 
l’Europe, et consommant beaucoup de ses produits, 
ces Etats restent liés à l’Angleterre et à l’Europe 
par des rapports que le changement po!iti,|ue , ce-i 
lui de la domination , n’a pu interrompre ni dé-^ 
truire. Ainsi, ce n’est pas seulement comme pro-, 
duits , mais encore, comme sources et promoteurs 
de produits , cju’il faut cotisidérer les colonies pouQ 
se faire une idee juste de leur valeur. 

On est loin d’attacher la prétention de l’infaill!-. 
bilité à un bilan aussi étendu , fortné de parties sî 
diverses, si dilliciles a constater, et si mobiles dans 
leurs détails ; on n’aspire qu’a donner un aperçu 
général du produit des colonies, et a faire l’étah 
probable do leur situation envers l’Europe, et celui 
de l’Europe envers elles, de manière à réunir dans 
un tableau tres-resserré tout ce qui peut servir à 
donner des notions sur celte grande branche de» 
richesses et de la félicité publique de l’Europe. 

Le Portugal relire de toutes ses 
colonies 80j000,000 f. 

Les métaux et les diamans en¬ 
trent dans cette somme pour , . .35,ooo,ooq 

Il envoie dans les colonies , en 
marchandises de son cru, pour . 10,000,000 

Les diamans et les métaux sont 
I, 


9 
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\gs pfofîuHs de la soiiveraîtiété* 

Le5 marchandises portugaises sont 

dans ce commerce comine i est k A 
> . ^ 
La Hollande ne recevàît de ses 

colonies de Plndcj après le paiement 
des frais de la souveraineté , *\ue . 

Ou sait que dans uîi espace de 
dîx ans, les ventes de b Compagnie 
îiullandaise se sotit élevées antjiiel- 
iemenl à - . ^ . . . , , • 

iVbîs on ne sait pas a quelle som- 
me de marcharidîses ceUe vente cor- 
respofidaît, parcè* que ses produits 
se composent de pfqsîeurs branriies, 
et" parce qu’auss! la Hollande, unis¬ 
sant la souverauieté au commerce, 
la force à rinduslrîe, faîsaîf entier 
daîjs cette somme les produits d’ar- 
rangernens faits avec de petits prin¬ 
ces qui lui cèdent, presque pour 
rien , des objets qu’elle vend fort 
cher en Europe* 

Il esl connu que , dans Tespac® 
de quatorze ar»s , b Hollande ex- 
pof Ta éwx Indes une somme méta- 
îliqtie de * * , , ^ , , . , ] 

Il faut joindre à ces produits 
ceux du Cap de Bonije JEspérance, 

, le Surinam » Curaçao et Saint Eus- 

îarhe, qa ou ne peut évaluer moins 

de . '. 

L’Angleterre entra pour b meî- 


7,ooo,oco 


42,000^000^ 


46,000,000 


^5,000,00 O 
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ïîé tîe* envois que le Portugal fait 
au Brésil , qui s’élèvent en totalité 

à la somme de.20,000,oo!> 

Par conséquent il reste pour l’An¬ 
gleterre'.. . lo.ooo.coa 

La Canada.. . 38,oqo,ooo 

Terre Neuve et autres pêcheries. 40,000,000 

L’Iude , tous frais payés.... 20,000,000 
Rapporté par les employés an¬ 
glais dans i Inde.20,000,000 

(1) Marchandises anglaises portées 

dans i Inde ........ 60,000,000 

Il faut ajouter le commerce d’Inda 
en Inde , celui de la mer-' Rouge 
et du gvilié Persique, qu’on ne peut 
évaluer dans leur ensemble à moins 

dû 3 o,000,000 

(2) L’Angleterre fait un très-grand 
commerce avec les Etat-Ünîs ; en 
1801 les exportations de l’Angle¬ 
terre aux Etats-Unis s’élevaient à . iSS,ooo,ooo 

Les îles anglaises des Antilles . i 3 o,000,000 
La traite ........ i 5 ,000,000 

Le commercû avec le continent 

espagnol.. ; , . . 5 o,000,000 

Mais l’Angleterre reçoit des Etafs- 

n^is.. . 43,000,000 

Les Iles de France et de Bour¬ 
bon étalent onéreuses à la France; 


(j) Humbold , voh IV, 
(2) Ibicti 
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les comptoirs de TLide de mêmet 
elle lie pouvait compter comme co-* 
Ion 1 es productives que 

Cajeune ,,,.*»** 

Terre-iNeuve, *.. 

* Saîîjt-Üomiïjgüe, la Guadeloupe i 
la Martinique. , . , « . , , 

La France co^ommaît pour 
ï5o,000,000 de denrées coloniales» 
elle revendait le reste : l’étendue de 
celle revente faisait pencher en sa 
faveur la balance du commerce « 
qu’elle obtenait annuellerneul pour 

une somme de. 

L’Espagne retirait de ses colonies, 
métaux 

Marchandises. 

Elle envoya*! en marchandises de 
son cru ou de celui de^ étrangers. 
Les établissement Suédois et üa- 

Dolsi . 

Cofilrebande faite par tous les 
peuples coloniaux . . , . , 

Total du produit coloiual appar- 


3,000 000 
'7,ooOjüacJ 

250 * 000 , 000 ' 


40,000,000 

100 , 000,000 

300,000,000 

120 , 000,000 

12 , 000,000 

100 , 000,000 


tenant à l'Europe. 


1,290,000,000 


L Europe acquérait rette somme vraiment im¬ 
mense avec moins de Soo,ooc,qoo de retours de 
son sol ou de son industrie, et par conséquent avec 
un produit net deux cents pour cent, sur tout ce cjul 
entrait dans ce commerce. 

71 faut y ajouter, d’après le principe posé ci de- 
sus, le conuï^tQ^ fait par les Etat-Unis, çréan 
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tîon de l’EuFope, qui (i), en 1806 , s’éleva pour 

les exporlalions à. 520 ,000.000 f. 

Pour 1 importation • . . . . 200 000,000 

2. Tout le mouvement commercial, industriel et 
agricole, qui provient des colonies, puisqu’elles en 
sont l’objet , et qui n’existerait pas sans elles. Ainsi 
il faut y comprendre cette immense marine mili¬ 
taire et marchande qui , pour entretenir les rap¬ 
ports entre les colonies et les métropoles , iàit quo 
la mer est habitée comme la terre ; et cette foui» 
de cités que les colonies ont pour ainsi dire créées 
ou décorées , sür les bords auxquels elles-mêmes 
durent la naissance, et par lesquelles, à'leur tour, 
elles sont devenuës fondatrices au sein même de 
leurs rhétropoles ; et celte population qui, dans les 
deux hémisphères , ou travaille pour les colonies 
jôu remplit les colonies elles-mêmes , et ajoute une 
multitude de sujets à la domination de l’Europe. 

Les Anglais régnent dans l’Inde, 

' • ; * • • • * 32 , 000,000 h;* 

Aux Antilles, en Amérique . . . 800 00a 

L’Espagne , sur le continent amé¬ 
ricain . . ^.i 5 ,000,00a 

A Saint-Domingue , la Havane , Phi¬ 
lippines 2,2oo,oooi 

La France, à Bourbon , dans 

I Inde, aux Antilles • « , « , 5 oo,ood 

II faut même compter Saint-Do¬ 
mingue, qu’elle a peuplé .... 400,000 

Les Portugais, au Brésil . . . 3 , 5 oo,ooo 


<t) Humboldt; > vol. V.J 














. 55 -, 6 oo,ooo h. 

A ce nombre ( 3 e sujels clonnés par les colonies 
à l’Europe, il laut joindre, i. , la population des 
^11.- Unis ^ qui sV'lève à sej^U milliards six cent 
iniJIe hommes; 2*, toute la populalion européenne 
qui, fravallîant en vue des colonies, leur doit Texis- 
Tefice, puisqu’elle reçoit sa substslâncè du travail 
auquel les colonies .donnent heu. S'il éult vrai que 
la France comptât plus de cinq- miltions de hras 
destinés uniquement h la production des objets qu0 
demandaient ses colonies , agriculteurs , Dibrlcaris , 
construcleurs , ageïis de conirnerce, navigateurs t 
employés cîviU, et mîlilaires de terre et de rner^ 
( tant les liens qûi lulissent des contrées aussi înté’* 
^^essanles les UTies pour les autres sont iiouibreiix, 
et propres à multiplier les services de toute espèce,) 
©n trouverait, en ajqiliquaot le meme calcul aux 
«Lilres contrées de l'Europe » qui possèdent des co- 
lornjÈs.qn’îl doit exister dans son sein double nilb 
lions d’hommes, dont les colonîés sont le prîtidp^ 
d existence ; en les îoîgnant auX sujets coloniaux 
tle i Europe au nombre de - - * 63 ,200,000 li¬ 
on aura un total de.75,200,000 

vivant aux colonies pour l’Europe, ou en Europ# 
par les colonies* 

A la vue de ce magnifique speetaelft de popula- 
tiOïi de richesses, loin de nous cuner avec Eavua! t 
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iT Malheureux Européens ! pourquoi avez-vous des 
colonies ? )> Nous dirons : Heureux Européens , peut- 
on vous féliciter trop de posséderdes colonies , d’avoir 
étendu par elles les limites des terres dans lesquelles 
vouz étiez resserrés, de régner par elles sur une 
multitude de peuples et de climats cjui vous étaient 
inconnus ? Heureux d’avoir trouvé dans la posses¬ 
sion de ces colonies , le besoin et les moyens d’ac¬ 
quérir mille connaissances inconnues à vos pères ! 
Contemplez et reconnaissez partout les effets de ces 
riches propriétés : ils vous environnent , ils vous 
pressent de toutes parts, au physique comme au 
moral, dans vos sciences comme dans vos arts, 
dans vos cités et dans vos champs , dans vos ate¬ 
liers et dans vos comptoirs . sur la terre et sur les 
Ilots ; comparez votre état actuel à celui ijui pré¬ 
céda ces précieuses acquisitions; voyez qui vous étiez 
alors, et ce que vous êtes aujourdhui : vous ne 
serez mallieureux d’avoir eu des colorn’es qu’au temps 
dans lequel, à force de vous distraire sur leur na-» 
tare , sur les dégrés success fs de leurs accroîssemeus, 
sur ceux des forces qui en sont la suite nécessaire^ 
et par conséquent sur l’obligation de coordonner 
votre conduite avec elles, vous laisseriez généraliser 
les désordres qui en affligent la plus grande partie : 
voilà vos dangers réels pux colonies , dangers plus 
prochairis peut-être que vous ne le pensez..,. L’in¬ 
térêt de la grande scène qui a rempli les vingl-^cinrj 
dernières années a été si transcendatit, qu’il a ab¬ 
sorbé toutes les attentions ; il n’y en a eu que pour 
elle seule ; mais aujourd’hui que la calme vous est 
à peu près rendu , hâtez-vous de reporter vos re-< 
gards et vos. jnédllations sur las progrès et les tQi 
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medes d’un mnl r|ue vous ne reconnaîtriez que par 
«on explosion, et lorsque l’heure de la guérisocf 
serait déjà loin de vous. 


CHAPITRE VIIÎ. 


Des Colonies en général. 


En entrant dans l’importante question qui va nous 
occuper, il faut, pour nous guider sûrement, com¬ 
mencer par établir les principes qui s’appliquent à 
toute colonie en général , en faire ensuite l’appli¬ 
cation à chaque colonie en particulier, suivant son 
espèce; l’appujer par la réunion de tous les füits 
propres à faire ressortir ces principes , laits puisés 
dans Thistoire même des colonies , comme dans la 
nature de la chose; classer avec ordre et méthode 
nne multitude de questions de distinctions indis* 
pensables à saisir et à démêler ; enfin , tirer de ces 
prémisses le plan d’un nouvel ordre colonial, qu? 
les preuves établies amèneront sans efforts, et com.-’ 
me fa conséquence nécessaire d’anlécédens démon¬ 
trés. 

Tel est l’ordre du travail quexige à la fois la 
nouveauté et l’importance de celte question : on 
ne saurait procéder à son examen avec trop d» 
méthode. 

Les colonies sont des enfans sortis ou portés 
hors de la maison palerrielle par mille causes dif- 
lerentes-. Ici, cesl la colère du père qui éloigne ses 
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en fans et qui les force a cherdier ailleurs un asile* 
là î c’est une iàmilie trop nomlircuse qui se sépare 
pour se soulager» et qui va chercher hors de ses 
fojers la subsistance dont elle priverait la maison 
paternelle ; aillerjrs , ce sont les malheurs de la^ 
guerre» les dissensions civiles, les vengeances d’une 
partie des cltojens conlrê l'autre ; [Ambition dé 
s’agrandir ou de s’enrichir» qui ont donné nais¬ 
sance aux col ouies- 

La Grece » ne pouvant plus fournir sur un sol 
stérile et resserré à l’enlrelion d’une population 
exubérante» couvrira de son excédant les fertiles' 
rivages de l’Asie mineure ; ellei fondera Sjracuse ; 
elle peuplera la partie de T Italie contitie sons ie 
nom de grande Grèce ; elle enverra dans les Gaules 
celle tribu de Phocéens, dont l’opulente Marseille 
s’enorgueillît de tirer son origîné- Tjr et les Phé"- 
niciens iront s’élablrr aux extrémités alors connues 
du globe, aux colonnes d’HercuIe ; ils couvriront 
de leurs rejetons celle Bétîque qui fut le siège de 
IVtge dor» s’il a existé quelque part, Troie don-- 
nera naissance à Rome; Tyr à Carthage» Didon » 
fuyant un barbare tyran » enrichira PAfrique d’u® 
peuple qui lui apportera une industrie et des arts 
inconnus sur ses âpres rlvagejf^î y fixera un jour 
îe commerce du monde, 

Enée, échappé aux hommes qui dévorent sa 
trie » fondera un empire qui doit à son tour dévo¬ 
rer tous les autres, Rome, sortie de l’incendie d’IIium 
et de la guerre, se ressentira toujours de sa miella 
origine» et vivra sans cesse dans les agitations de 
cette meme guerre qui lui donna naissance. Le sort 
qui la plaça vis-à-vis de Carthage, quelle était de* 
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’stïtiée à clëti'aîre, semble av^DÎr trace dans celte 
allégorique opposillon , l’Image de celle du cuni^ 
inerce et de la guerre* 

L’Europe, une fois qu^elle aura cor)nu les nou¬ 
veaux climats des coloriies et les roules qui y con-^ 
dubeiit , ne songera qu'à subjuguer rcs nouvelles 
contrées, qu’à ae les ajouler , |iuur auiiî dire, ea 
les peuplant de son propre sang* Dans quelques 
années, tous les Européens voleront vers ces dé¬ 
couvertes; ils s^y combaüront, ils s’en expul.^eront 
mutuellement; elles deviendront le sujet et le théâ¬ 
tre de toutes leurs querelles ; ceux cjui , dans 1® 
partage de cette immense dépouille , se trouverunt 
moins richement dotés , lesierooi dans un étal ha¬ 
bituel d’infériorité envers leurs heureux rivaux. Les 
♦olonîes ne larderont pas à devenir les régulateurs 
de la puissance des métropoles, L’Amérique et 
l’Asie coloniales décideront du sort de l’Europe po-s 
ïitjque, commerciale et miltlaire. 

Quelquefois ce ne set^a ni la soil des conquêtes, 
ni celle de for qui donnera lieu à l’établissement 
des colonies. Des hommes entraînés par des pas¬ 
sions ardentes , incommodes à leurs coiïcîtojeus ; 
dautres, de mœurs plus douces, incapaWes égale¬ 
ment de souffrir ej^’exercer aucune persécution , 
^0 Iransporteront des contrées éloignées, sur 
des bords incultes et sauvages; ils y chercheront 
des asiles pour y développer leur 7<èle eu liberté, 
ou pour s’f livrer en paix à leurs paisibles obser¬ 
vances, Ainsi t’Amérique reocvra les diverses clas¬ 
ses de sectaires que k révolution fit éclore en An- 
glelerre , et que la persécution en fit sortir ; Ils 
iront , Ëoug louies ÿoçtcs de bannières et de cliefsj 
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clemanrîer nnx forets du iiouve«'îa monde la liberté 
que leur reiusait leur patrie , et dans peu d’arii»ées 
îls le pareront île rhospilalilé qu’il leur accordera^ 
en créant dans son sein de vastes états, qui, as¬ 
servis d’abord comme le sont toutes les colonies 
naissantes , finiront par se séparer de la n^étropole, 
et donneront par ce grand acte, aux autres colonies, 
le signal et le moflèle de leur destination à venir. 

Mai.s si la fondation des colonies parmi Iss an- 
cierjs eut à peu près la même origine que parmi 
les modernes, il faut convenir , à la gloire des 
premiers , que leurs principes étaient d’une géné¬ 
rosité que l’Europe n'a pas même soupçonnée. Par¬ 
mi eux, une colonie était émancipée de droit. La 
Grèce ne régnait point par elle meme sur aucune 
partie de l’Asie mineure , de Tltalie et de la Sicile, 
peuplées par ses enfans. Les relations entre les fon¬ 
dateurs et les colons restaient celles des [xirens avec 
des enfans respectueux et reconnaissans : une liaison, 
cimentée par le sang et fortifiée par tous les liens 
qui tiennent à la communauté d’origine , les unis¬ 
sant ensemble , portait quelquefois la métropole a 
voler à leur secours, comme Athènes et la Greoe 
le firent souvent pour Sjracuse et pour l’Asie mi¬ 
neure. Mais on ne vit jamais le peuple, qui avait 
fondé une colonie , prétendre régner sur elle; non- 
seulement y régner , mais encore s’approprier le 
produit de ses travaux , et lui interdire toute corn* 
munication avec les autres nations. On ne trouve 
dans aucune histoire ancienne des traces d’une pa¬ 
reille prohibition , pas plus que celles des Compa¬ 
gnies exclusivtîs de commerce. Ces doux inventions 
étaient réservécvS à l’Europe moderne, et r.i les an- 
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cîens, sortant de leurs tombeaux , pouvaient encO"* 
re devenir temoius de ce qui se passe parmi nous, 
au milieu de tant de nouveautés quî se partageraient 
leur attention , fe régime des colonies européennes 
ne serait pas le moindre sujet de leur étonnement. 
'Après avoir rendu à notre incontestable supériorité 
sur^eux dans les arts, dans le commerce, dans la 
navigation , ainsi rjue dans mille autres objets qui 
leur étaient inconnus , la justice (ju’ils ne pouiraient 
nous refuser eux-tnéntes sans avoir à s’abaisser ou 
a se plaindre, comment pourraient-ils retenir l’ex¬ 
pression de leur surprise à la vue de la domina¬ 
tion que 1 £urope exerce sur les autres pat lies du 
globe? En trouvant ici un peuple peu nombreux 
régnant sur une population double de la sienne 
propre , répandu sur des terres immenses en éten¬ 
due et- placé à des distances égalentent éloignées 
lune de l’autre; là, un autre peuple posséilatit lui 
seul presque toute l'Amérique , et la possédant sans 
iruit pour lui et en diminution de celui que d’au¬ 
tres sauraient en tirer, manquant de tout en Eu- 
rope, pouvant ou sachant à peine s’y gouverner, 
et régentant au loin de vastes contrées qu’il ne fait 
que frapper de la lèpre de ses propres vices et de 
son incurable inertie; ailleurs, des nations très-fai- 
les et très-peu nombreuses jouissant aussi de co- ' 
tomes douées de supériorité de toute espèce sur des 
métropoles qui peuvent à peine les garder et les 
eendre. Mais quel serait encore l’étonnement de 
CM gmereux anciens, lorsqu’à celte attribution que 
lEurop» .Ml ftito à oll, n,em« de. autres partie, 
du moud», il. .erraient jol,,,. l,, , exdusifs 

et proh,tut,r. riu'elle leuç a i.mpo.és, du maoieru 
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que non contente de changer en domaines propres 
et en fermes des contrées entières qui lui étaient 
étrangères , elle leur a encore lait la dure loi de 
ne recevoir rien que de sa main , de ne pouvoir à 
leurs besoins que par sa médiation , et a ordonné à 
l’Asie et à l’Amérique de ne se nourrir, de ne se 
vêtir que de l’Europe et en Europe? Etjcure si c’était 
de l’Europe entière qu’elles pussent user, le joug, 
en s’étendant, deviendrait plus léger; mais non 
ce n'est qu’avec la partie de l’Europe propriétaire 
de la colonie, que celle-ci peut transiger à travers 
tous les inconvéniens d’une pareille restriction ; une 
institution de cette dureté est monstrueuse en elle- 
même, et ses conséquences sautent aux jeux. 

Les anciens surpassaient donc les modernes en 
idées vraiement coloniales , autant que ceux-ci les 
surpassent en étendue de possessions coloniales. On 
ne voit pas que Tjr et la Grèce, pour n’avoir pas 
régi leurs colonies à I européenne , en aient été 
moins riches. Elles commencèrent avec leurs colo¬ 
nies, là où, par la force des choses, l’Europa fi¬ 
nira avec les siennes ; elles j gagnèrent du moins 
tout ce qu’elles épargnèrent de temps , de dépen-; 
ses et de sang , pour les asservir et les opprimer^ 
La propriété des colonies et le régime exclusif sont 
donc les deux différences essentielles entre les co¬ 
lonies anciennes et modernes. Les premières furent 
d’abord indépendantes et libres; elle devinrent tout 
de suite des nations, ou des berceaux de nations. 
Les secondes ne sont que des fermes de l’Europe; 
et loin d’être indépendantes et nations , leurs pro¬ 
prietaires ne songent qu’à les empêcher de le de¬ 
venir , et à comprimer la tendance qu’elles ont vers 
se double bttl. 
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La nature des colonies européennes est donc bîe» 
certainement celle de n’étre que des doinaines uti¬ 
les, fermes exploitées au prolit de la métropole. Il 
ne faut pas perdre de vue cet attriljut distinctif, 
parce qu’il doit revenir plusieurs fois dans Texa- 
men que nous poursuivons, parce qu’il doit servir 
de terme de comparaison avec les pr^icédés que 
l’Europe a adoptés à l’égard de ses colonies, et 
parce qu’enfin il doit entrer dans la confection du 
plaî) Cjui découlera des principes et des faits que 
nous nous pro{X)Son 3 de dévelopi^er. 

Mais ces fermes , que l’Europe possède sous la 
nom de colonies, semblables à celles de ces grands 
propriétaires qui comptent des terres dafis plusieurs 
empires différens , sont sujettes à une multitude de 
variétés , qui doivent à leur tour en introduire dans 
le régime auquel elles sont assujetties. 

Les unes sont grandes, et les autres petites.'Gel- 
îes-ci forment des empires entiers, occupent de 
vastes étendues de pajs ; celles-là, au contraire, 
îj’en ont qu’nne médiocre et très-bornée. Là, ce 
sont des conlinens tout entiers, ou des parties de 
oonlinent ; ici, ce sont des positions insulaires. Quel- 
ques^uies sont couvertes d’une population indigène 
ou adventice; d’autres le sont d’iiomrnes libres et 
d'esclaves. Ailleurs, l’habitant primitif surpasse in¬ 
finiment rhabitant de sang étranger, comme dans 
l’Inde ; ou bien c’est le nègre qui domine en nom*» 
bre sur le blanc, et qui, dans cette proportion, 
montre le sort des maîtres remis entre des mains 
trop souvent ennemis, et toujours très-suspectes. 
Quelquefois les deux populations s’élèvent ou s’abais¬ 
sent au désavantage ou au profit de l’Europe corn- 
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«le au Bengale ou en Arnéi kiue : le sang anglais 
ne {>ro:,,,ère pas au Bengale , tatulis que l’Espagnol 
3 accroit beaucoup eu Amérique. 

Les colonies sont aussi placées ou conformées de 
manière à exiger quelquefois des frais de o-arde 
Ires-dispendieux , quelquefois seulement de lé^-ères 
dépensés: ainsi se gardent, avec ui.e poignée d’hom¬ 
mes , une partie des Antilles, sur Iciqnelles la na¬ 
ture a semé de ces bi/.arreries qu’elle aime à for¬ 
mer dans ses jeux , et dont l’an s’empare ensuite 
pour défendre le sol qui les renferme ; tandis que 
des colonies vastes et tout ouvertes, ne peuvent se 
garder quà l’aide des mêmes moyens que l’on em¬ 
ploie partout sur les mêmes terrains; moyens que 
leloignement des colonies rend plus dispendieux 
que dans les métropoles, et qui par là même, tour¬ 
nent d’autant à la dépréciation de la lérme (puis¬ 
que ferme et colonie sont synonymes). Chaque 
propriétaire, c’est-à-dire chaque peuple , apportera 
a la garde de ses colonies la feinte de son caractè¬ 
re, et du genre particulier_ dans lequel il excelle. 
Lun, fier de ses mille vaisseaux, alleignant à la 
lois à tous ies points du globe sur ces citadelles 
auees , qu il semble savoir diriger comme par in- 
St inet, établira sur elles seules la défense de ses 
colonies, dédaignant d’ailleurs de s’enfermer dans 
oes^ enceintes fortifiées, qu’il mépriserait peut-élre 
moins , s’il en entendait mieux la structure. L'au¬ 
tre , au contraire , accoutumé à faire sortir dos 
remparts de la terre presque en la frappant , à 
maîtriser toutes les inégalités du terrain , à soumet- 
tre toutes les surfaces au calcul d’un génie exercé 
et toujours sûr, cherchera la sûreté fie ses colonies 











<3ans ces boulevards, fondes sur tous les avantages 
que la nature peut avoir donnés à un sol. L Au^ 
glais, rapportant tout à la supériorité maritime i 
ne tiendra compte que de ses vaisseaux ; le Fran¬ 
çais cherchera à conipenser son infériorité mariti¬ 
me , en s’entourant de murailles et de remparts » 
semblables à ceux qui, en Europe , font sa surete 
et sa force cotitre ses voisins. Il arrive quelquefois 
que des colonies sont elles-mcrnes en totalité des 
établissemens plutôt militaires que commerciaux, 
servant à la métropole d’arsenal et de boulevard 
pour ses autres colonies, de manière à avoir une 
importance relative, supérieure à leur importance 
personnelle et propre, et à tenir dans un plan de 
possessions coloniales une place , plutôt politique 
que productive, contre la nature ordinaire de ces 
sortes de propriétés: ainsi la France cociservait les 
lies de France et de Bourbon , comme l’avant-mur 
de ses possessions dans l’Inde, et comme des pos¬ 
tes dalarmes contre celles de l'Angleterre; elle sa¬ 
crifiait annuellement dans ce seul but politique une 
somme qui excédait beaucoup le revenu de ces îles. 
Sainte-Lucie et la Martinique étaient aux Antilles 
les arsenaux de la France pour protéger ses autres 
colonies , purement productives, telles que Saint- 
Domingue et la Guadeloupe. Antigoa et la Barbade 
font les mêmes fonctions pour les colonies anglai¬ 
ses. La Havane remplit le même office à l’égard du 
Mexique. Tout peuple richement possessionrié aux 
colonies , a dû s’y doianer l’ensemble des établis- 
semens propres à leur conservation, comme à leur 
exploitation ; il n’a pas dû cfaîridre des sacrifices 
d’argent, ni même celui de quelques parties de ses 
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colonies,-pour mleux affermir son empire sur lesaufrea 
Des colonies, dont la nature et la destination sont 
detre productives pour les métropoles, qui sembla¬ 
bles aux propriétaires ordinaires , ne considèrent 
comme eux, leurs biens que sous le rapport de l’u- 
tihté et du produit net , peuvent aussi quelquefois 
etre tres-onéreuses , soit par la pénurie de la co 
Ionie même, soit par la laute de la métropole, quî 
Ignore, ou qui néglige les moyens d’en tirer parti- 
et qui, en les condamnant ou en les abandonnant 
a la ligueur , se condamne elle même à partager 
les suites de leur stérilité, et se punit avec el'es de 
sa propre faute. Ainsi les Hollandais ne liraient pas 
dune paitie de leurs possessions, de ciuoi couvrir 
les trais de quelques-uns de leurs établissemens en 
particulier; mais sapbant habilement unir les îles 
infertiles aux îles productives, ce peuple induslrifeux 
en avait forme un ensemble très-lucratif, dans le 
quel les avantages des unes , compensaient les dé“ 
savantages des autres; tandis qu’au contraire^'-rEs" 
pagne ne calculant rien, ne co ordonnât aucunê'-ipar' 
tie de ses possessions, dépensait annueliemçnt d“ 
fort grandes sommes aux Philippines, à Saim-Üé’'' 
mmgue pour posséder aussi infructueusement pop*' 
elle que pour les colonies , deux contrées favorisée^' 
de tous les dons de la nature , et qui dans d aufre« 
mains auraient servi à embellir et à enrichir 
monde : depuis trois cents ans ces deux colonie® 
ont coûté a l’Espagne plus de 600,000,000, don® 
les deux tiers pour les frais de garde et de souve-*^ 
laineté annuelle, l’autre tiers pour ceux des guer* 
res dans lesquelles elles se sont trouvées comurispc" 
avec (a métropole, >)• ^ 
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cplonies comme les individus de toute espece, 
passent par des âges dirtérens, dont il importe beu- 
coup à la métropole de suivre les gradations, pour 
y conlormer sa conduite à leur égird. Mais , en 
langage colonial, rige n’est pas seulement mesure 
de temps et de durée , mais mesure de force et de 
virilité: on peut donc dire des colonies comme des 
individus, qu’elles sont jeinies, lorsqu’élant encore 
peu éloignées de l’époque de la fondation , elles 
u'otU pas GU le temps d’acquérir les forces qui les 
mettent dans le cas de se passer de leurs métro¬ 
poles , encore moins les braver ; mais , lorsque le 
temps a multiplié au milieu des colonies les bras et 
les richesses, lorqu’elles ont acquis à la lois des 
moyens d’indépendance , de subsistance et surtout 
de résistance ; lorsque les colonies peuplées d’hom¬ 
mes courageux et rélléchissans, ont su connaître 
leurs facqltés et mesurer leur propre position ^vec 
celle de la métropole, alors elles sont déjà sorties 
de renfance; l’âge de virilité est arrivé pour elles: 
la métropole , en mère prévoyante, doit changer 
ses rapports avec des enians (jue la plénitude de 
îeur croissance rend trop forts , pour n’avoir pas 
besoin d’étre ménagés; alors l’état de famille est 
rompu entre la mère et les enfans , qui, suivant le 
voeu de la nature , n’aspirent cju’à en former une 
à part et pour leur propre compte. Ce passage est 
d une importance essetjtielle à observer de la part de 
la métropole, pour ne pas s’exposera ranger dans 
lo: même classe des conditions absolumetjt différen¬ 
tes i^méprise qui pourrait avoir les suites les plos 
/urieetes. Ainsi, l’Angleterre a perdu ses colonies 
Amérique, pour n’avoir pas tenu un compte suPs 
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hsant Je CO passage <i’uM éiat à im auirc. Auist 
iLspag„e se trouve cugagée dans une gu^-rre gé,ré.’ 
laie avec se^ colu.ucs, puuf u’avoir pas protiié de 
Ix legnn ic^^emple Je l’Augleievre avait mis sou! 

ses yeux. ■auus 

dislînclions supt de toiUe évidence et au-des 
sus do toute .^nljadjctiou ; ellci ferment la base de 
tout i.ciat coloruaî , ,et dotvenl être.bien cumprises 
et iqlenues ,^ur parvenir à bien entendre m état 
11 iaut J ajouter que, puisr^ue les eoWs ne sont 
aUA j'eux des melropotes r|ue des ob|jel5 de nro- 
dm , celui-ci jLut elfe envisagé sous,tq double rap- 
porluje la rqcette et de la dépens^. de,manière que 
la nu-tropole s applique à la d’qis, à .recevoir beau¬ 
coup de ses colonies, et à leqr .,üîrç consommer 
rie rneme..;,.calcul qui a,?surcra,!f leur boidieur nm, 
tuel,.si la justice présidait à Iqutes. leurs transac- 
j^tios et SI Ja lorce np, Jenait pps U balance iüéàa 
lemeut, penchée entre elles: dans, qe cas, le bénJL 
de..ja,,me)ropolp sevail double , tuais celui de la co- 
jome le serait aussi -, f;ar elle ,ne q,eut .consommer 
qu eii ratsou dp, sps produis , et raccrolssemeiu de 
ceu.xci est tquj.ours./i,>iesure de ses.consonuua.ion! 
propre^. Ainsi, U.nalure a établi entre Jes états 
GOiimxe emre loua,, sej^-,, ouvrages, dps rapports ca- 
clios mais çet iaiMsq, elle les à uim par les liens d'un 
m\mèt cornmqn, pi la plus bienlàisanle dbpo- 
sUioii; ; elle ^ .voqiu que le bonheur-, loin d’être 
isofé , lût partagé.; pt.c’est bien'ellq qu, 
bkm^U établi.que , 1 e bonheur est do ie réiiandro 
. üt ses;,eplGni,e 5 sont, dans une pusiiio,,* 

jnvjei'sp,, .sans qtj-e , contradictoire. 

'î^.’lluvope rapiiufaç^uriète et l^i^icatUe est devenue 
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un vasie alelîer qui cherche partout ries flebouches ; 
elle trouve surtout son profit a renvoyer iabriquceî 
les matières qu’elle reçoit sans préparation; a ü rî 
son bénéfice se règle sur les degrés d’indu trie et rie- 
eorïDniie qu’elle apporter ^ b melarnui p 

de ces objets. Ainsi, TAngteierre a/anl adopte 
procédés tes plus ingenîeux de la rnecarïique , 
à porléè de livrer à meilleur marcbe tjue tuut auirs 
peuple fabricant , les produits de son industrie, 
venant de matières toutes semblables à celles tp 
les autres ateliers emploient comme elle, mais avec 
întérioriié dans leurs procédés respeclds * ^ a.- cj 
qui lui donne dans tous les marchés de I t.uro(« 
et de presque tout le monde, celle superioiite 4 
se change en empire, d autant plus pui.’^^nt tju 
est plus vo ton ta lie. Les colonies , au cotiI faire, no 
qtie des produits de leur sol à livrer à 
toute leur richesse e&t purement territoriale " ® , 
sont totalement dépourvues de fabriijues: la 
des bras y éléveralt le prix du travail a 
qui ne suppor teraît pas b moindre concurrence. 
Américains ne sont encore que des cultîvatcuis. 6 
Européens sont à b fois laboureurs et ouvriers* 
long-temps encore les colonies ne posséderont 
des ouvriers , par conséquent elles seroul encü**® 
long-temps dans b dépendance de l’Europe 
tous les produits industriels; elles ne rachèterai! 
cette dépondanco, que par celle où elles b tien’* 
neul , à leur tour , par cette immonsilé de produc* 
tioro variées, que l’habitude et b richesse ont 
ses au rang des obje’s de première oécessité. 
cette position , l’intérêt évident de l’Europe est d e^ 
tendre et de ibrlifier le goût des colonies pour les 
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produits de son indulrîe , surtout en prnportiun 
des pr.i^iès ijue fait chez elle-tnéine relui de-* den* 
rées coloniales. If J a combat entre l’industrie eu¬ 
ropéenne et les cultures colouîaleii, pour que l’une 
ne prenne pas sur les autres un ascendant trop dé¬ 
cidé. Cet article est essentiel pour la conservation d* 
ce qui existe de balance entre les métropoles et les 
colonies. Le but de l’Europe sera rempli quand, 
sans appauvrir ses colotiie.s, elle / trouvera de grands 
dé b (iiuhés pour son industrie, commo il serait tuut- 
à-fait fnanqué , si elle avait des co loi îles qui iia 
consorrimasseril aucun de ses produlis, et qui alors 
n'auraient rien à lui demander; supposihon h peu 
près rnétaphysîijue , qui ne peut trouver place que 
dani> des colonies habitées par des sauvages, ou par 
des peuples qui n'auraient de goût que pour les 
objets de la dernière classe dans rindustrle mo¬ 
derne. 

Presque toutes les cdonles étant situées à une 
grande distance des métropoles, celles-ci ne pou^ 
vaut commuîiîquer avec elles qu’à travers TOcéan et 
d’Immendies étendues de mer, la puissance maritime 
est a la fois la base de la puissance coioniale, et 
celle de la supériorité entre les puissances colonia¬ 
les e'Ie& iTjêmes. Ainsi l’Angleterre , quoiqu’arrivée 
la dernière aux rolouies , a parcouru avec plus de 
rapidité et d’éclat que les autres peuples la carrière 
coloniale. Elle doit cet avantage à sa supériorité ma¬ 
ritime; elle a supplanté les uns en t(vtalifé, les au* 
très en partie; elle possède aujimrd^liui la portion 
la plus frunlueuse des colonîes , et d’après ce qui 
s’est passé pendant les vingt dernières anr^ées de 
guerre» elle a eu à choisir eutre la possession per* 
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sonnelle ou la simple proleclion des colonies qui se 
détachent successiveineul des iTiéir<»poIcs' avec les¬ 
quelles elles cessent de pouvoir communiquer^ 

La Fiance a perdu, dans la guerre de 1766, son 
empire dans l’iîide et au Canada, à délaul d’avoir 
une marine égale à celle de l’Angleterre, Dans la 
guerre de la révolution elle a fait des perles sem- 
hlables , et par la ménie raison ; elle a beau avoir 
couvert de remparts ses colonies, f{uoi lui ser- 
vent'ils lorsqu’ils ne peuvent être déftîndus par la 
métropole, lorsque celle-ci est dans un étal géné¬ 
ral et perpétuel de blocus, lorsqu’aucun vaisseau ne 
peut sortir de ses ports, et qu’aucun secours ne 
peut être dirigé sûrement ver les forteresses des co¬ 
lonies? Ne ressemblent-elles pas à ces places dites 
et réputées imprenables, qui le seraient en effet 
contre la force, mais qui sont obligées de céder a 
l’interruption de toute communication au-dehors ? 
Il y a même ceMe différence entre les deux étals, 
que la supériorité navale donne la laculté de blo¬ 
quer à la fois la métro|>ole et les colonies , au lieu 
que la supériorité contiiientale se borne à séparer 
le point attaqué du corps de la domination à la* 
qtielle il appartient. Ainsi ^ quand les FrariÇais blo¬ 
quaient Luxembourg et Manloue, leurs arrnées, 
cernant uniquement ses forteresses , ne bloquaient 
pas avec elles l’Autriche entière, comme les fl lies 
anglar^es ont bloqué a la fois la France , la Hol¬ 
lande , l’Espagne et toutes leurs colonies* La supé¬ 
riorité maritime est donc par sa tialure beaucoup 
plus étendue dans ses effets que la supérioi ilé pu¬ 
rement continentale. L’Angleterre avec une petite 
9 rniée, mais avec une grande flotte, peut tenir en- 
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Aermée toute partie du monde qu’elle veut. La Prusse, 
la Russie, l’Autriche avec des grandes armées, mais 
avec peu ou poifit de maririe, ne peuvent étendre 
le bras de leur puissance que sur quelques points 
il leur portée. 

Les ettéls de la supériorité maritime sont telle¬ 
ment sensibles à l’égard des colonies, que celles-ci 
sont quelquelois obligées d’aller audevant du vain¬ 
queur sarjs être attaquées, et de l’implorer comme 
un libérateur : la raison en est toute simple. 

Les coloiiies n’existent que pour produire, et ne 
produisent que pour avoir de quoi consommer: 
voilà leur rjature et leur but, leur condition et leur 
destination indélèctibles. Les colonies i»e sont pas 
puissances; elles ne sont (pie pj'oductmrs ^ en vue 
des consommations à recevoir de la métropole. 
V)uand donc, se trouvant mêlées à des querelles 
qui leur sont étrangères, Cvjniraires d’ailleurs à leur 
nature, elles sont [)ar le iail des hostilités dans 
lesquelles la métropole est engagée et les enlraine, 
privées, et cela pour long-temps, de l’assistance et 
des produits de la*métropoIe, réduites alors àt cul¬ 
tiver sans débouché, et à manquer d’objets de 
consommation, elles se détachent au moins momen- 
lanément de la métropole, et, sans passer sous le 
joug de l’ennemi , elles passent forcément sous sa 
protection qui leur assure le débit de leurs den¬ 
rées, ainsi c|ue la faculté d'acquérir les objets dont 
elles manquent. Le temps décidera de leur sort à 
venir quant à la souveraineté. En attendant elles 
vivent, produisent , commercent à l’abri d’une ban¬ 
nière qui leur permet de suivre leur carrière natu¬ 
relle. Ainsi Surinam et d’autres îles avaient appelé 
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îcs Anglais, on pourrait dire, à leur secours: ceux- 
ci ne songeaient pas à les attaquer; mais le colon, 
sépare depuis plusieurs années de la métropole, 
perdant tous les jours l’espoir de renouer avec elle, 
le colon a dû pourvoir à sa subsistance qu’elle ne 
pouvait plus lui fournir. Un seul pavillon Hotte dans 
les parages qui l’avoisinent et qui l’environnent ; il 
serait fou à des marchands ^des colons ne sont pas 
autre chose) de vouloir le braver, et de se main¬ 
tenir en hostilité avec lui. De même il était évident 
que la longue séparation établie par la guerre entre 
1 Espagne et ses colonies, amènerait celles-ci aune 
résolution toute semblable, et qu’elles renonceraient 
par besoin à une métropole qui les délaissait par 
impuissance. 

Réunissons tous ces principes dans un même 
faisceau, %{ formons-en un tableau complet de l’or- 
dre constitutif de toutes les colonies européennes en 
lui-même, et dans l’état actuel de ces colonies. 






CHAPITRE ÏX. 

Fricipes constitufs de l’ordre colonial. 

ï. Les colonies setablîssent par diverses causes- 
2. La dépendance et le commerce exclusif cens- 
.ituent letat essentiel des colonies européennes, et 
ieurs différences avec les colonies anciennes. 

.n insitnr"'""' ««Parieurs aux modernes 

en in.slituUon5 «olomales, et les modernes leur sont 
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^up^rieurs en possessions coloniales comme en com¬ 
merce ^ en navigation et en îr^dustrïe. 

4. Les colonies ne sont rjue des fermes de l^Eu- 
xope. 

5 - Les colonies different entre elles, soit pour 
leur importance, soit pour la facilité de les gar¬ 
der, soit comme postes militaires, soit comme 
mojens de commeice: elles diflèrenl aussi en utilité 
et eu âge. 

6. en langage colonial, est mesure de for¬ 

ces, et non de temps. 

y. Les colonies sont destinées à produire pour 
avoir de quoi pajer les objets qu’elles empruntent 
des métropoles. 

8. La facilité des débouchés pour leurs produlti, 
et le bon marché des consommations, sont la base 
de rejtislence, et le but de rambition de toute 
colonie* 

g. Les colonies sont des produetmrs de denrées 
qui njanquent de fabriques. Les métropoles sont à 
ia fols des laboureurs et des fabricans qui man¬ 
quent aux colonies. 

ro. L’intérêt des métropoles est de faire con¬ 
sommer le plus possible des produits de leur in¬ 
dustrie, et de compenser par leur vente l’arquisî- 
tion des denrées coloniales. 

Il, Il y a action et céactîon entre les colonies 
et les métropoles, de manière à ce que le bonheur 
de Tune soit le bonheur de l’autre: les colonies 
commandent du travail aux métropoles, autant que 
celles-ci leur eu commandent à eües-uiêmes. Une 
partie de la population de TEurope provient du 
lia va il que les colon ies lui ont commandé 1 





î32 


DES COLQNfES, 


12 , Le travail et les produits du sol sont eux 
çolïHjJes, rornme eu Europe, la première et prin¬ 
cipale richesse : les métaux u’eu sont que îa seeon^ 
de, et les signes des premières- 

j 3 - Les métropoles ont eu intérêt à la posses* 
sion des colordes, pendant tour le temps de leur 
Jeunesse; mainteiiant el^es idont plus dMntérrt qu*à 
leur commerce et a l’at croissent eut de leur ptos- 
pérlté. 

14- Les Compagnies exclusives de commerce sont 
et ont toujours été la taies aux colonits, 

i 5 L’exclusif du conifiierce établi par les métro¬ 
poles, à I egard de leurs coionies, a éré aussi tiié 
pour elles-mêmes que pour leurs culonles: il u'a 
rem[ïII aüruu des objets qu’elles se proposaient en 
réiabfissantp 


iG Les coloTiies à sucra des Anfîlîes étaient ïni- 
pu >5 blés sans nég''es, comme le maintien de ce 5 
mêmes colonies l etah par l’accroissenrient de la po¬ 
pulation noire. 

17* La dlflx^rerrre des couleurs est la source de 
embarras dans toutes le^ questions coluniales : eHé 
Uijit par décider du sort des colonies, 

t8, La cessatiorF de la traite était ciîmmandée par 
les datïgcrs résultant pour les colonies, de la mul¬ 
tiplication des iioirs. 


rg^ Il vaut mieux abandonner des colonies telles 
que baii>t-f)omi.,gue, qui roiitiriuemnt de produire 
pour I b^urope^ et de consommer de ses produils , 
que de les exposer a èu-e dévastées par une atta¬ 
que qui aurait pour but de les ramener à l’obéis¬ 
sance forcée de la métropole. 

20, Lo.s métropoles doivent proportionner l’éten- 
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due de leurs colonies à leur population, ainsi qu’à 
leurs autres mojens de garde et de conservation. 

21. Elles doivent proportionner leur marine et 
leurs colonies, à la marine des autres puissant«s 
coloniales. 

22. Elles doivent proportionner leur industrie à 
leurs capitaux , aux besoins de leurs colonies , com¬ 
me aux progrès des autres puissances dans ces deux 
parties. 

23 . Elles doivent établir dans leurs colonies une 
administration propre, qui diminue en leur faveur 
le besoin de s’adresser à la métropole. 

24- La supériorité maritime est le premier prin¬ 
cipe de la puissance coloniale; elle est plus forle de 
sa nature que la supériorité de forces purement con¬ 
tinentales. 

25 . La supériorité d’industrie et de capitaux est 
le second principe de la supériorité coloniale; lien 
très-fort pour les colonies envers leurs métropoles, 
ainsi qu attrait fort puissant pour (‘elles d’aûtrui. 

26. Les colonies ne se gardent point avec des 
forte!esses , mais avec des vaisseaux, et par la com¬ 
munication habituelle avec les métropoles. 

27. La guerre est plus nuisible au colon nu’à 
l’Européen. 

28. I/inlerruplion des communications avec les 
métropoles perd les colonies, ér|uivaul à une sépa¬ 
ration de fait, et amène celle de droit, 

2g. L Angleterre est la seule puissance coloniale , 
^ar la ïcunion de tous les attributs cjui constituent 
celte puissance. 

3 o. le peuple supérieur en navigation, en în»' 
dustrie et en capitaux, est propriéiaive de toutes 
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les colonies; Il n'a pas besoin de leur possession, 
mais seulerneni de commerrer avec elles. 

Si, Le> stations que l’Angleterre a choisies sur 
toutes les mers la rendent maîtresse de toutes les co¬ 
lonies, et Interdisent toute marine aux autres peuples. 

32 . Cet état est fort dangereux pour l’Europe. 

33 . Toutes les marines de l’Europe, ensemble 
ou séparémetit, n’équivalent pas a celle de fAn- 
gleferre. 

34. L’Europe ne peut plus avoir de marine qu’en 
vue de réufiion avec la marine des colonies, deve^ 
nues indépendantes. 

35 Toutes les marines des colonies seront les 
auxiliaires naturelles de celles de l’Europe cotjtre 
la marine dominante en £uro[»e, à quelque nation 
qu’elle appartienne. 

36. Les puissances inférieures en marine et en 
colonies ne doivent rien faire pour leurs colonies; 
elles doivent se borner à J mainletiir les forces 
nécessaires pour le bon ordre intérieur, en évitant 
toute dépense, qui retomberait à la charge de la 
métropole 

37. Toute forteresse, toute troupe coloniale, ap- 
part ennent au peuple supérieur eu marirje. 

38 . Les colorties ont des questions d’élat qui sont 
communes à toutes. 

3 g. Ces questions sont l’esclavage et l’exclusif du 
commerce. 

40. Ces questions ne peuvent ê^re dcvidées par 
un seul, ni par le faible aux colonies, contre oU 
sans le fort, 

41* L exclusif doit être maintenu ou détruit par¬ 
tout à la foi#. 
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42. L’enclave duit éire rnaiuteuu ou dçtruïi par- 
toui a la IdU. 

43. L’indépei'darïce est innée dans les eolo^fes^ 
couiîne la séparation familles* Itf l dans 1 hur 
mainte, premier priicipe de leur indépendance 

44. La fjue^non de i’indé[>eiidance de.^ culonies 
n'ëst pas une question de furdie politique, mai» 
de l^ordre naturel. 

45* L’itidé|>endai ce des colonies ii'esl que la dé^ 
claralîoii de leur majnrilé 

46. La différence et rinégalité des couleurs sont 
^e premier principe de l’attacLement des colonies 
aujt métropoles. 

47. 1/accroissement de la pnpablîoo, quand elle 
suiHt a la colonie et contre fa métri poie, est le 
second principe de Tin dé peu dance coloniale. 

48. La p^o^pérné des roioide^, la dumlnaiiou 
d^une seule couleur, et fie*' cncunslances liatives^ 
sont pour les colonies des piincipes et des iiioj^ens 
d’indépendance. 

4cj. Les colonies, long temps sé|ïnrées des mé¬ 
tropoles, trouvent dans cette séparation un [principe 
ffindépendarice* 

5 o* Les colonies mat pourvues par les met m pô¬ 
les trouvent, dans leurs beauius, un priucijïe d'in- 
dépendatice- 

51. Toutes les (auïes que les métropoles font 
dal^s la rrtanlére de diriger leurs colonlos, furoicnt 
DU la ni de principes d’indépendance. 

52 . Les colonies sont arriiéfts a IVpnque de leur 
séparation avec toutes les métro polos. 

53 . Les ehangemeîts suio-enus dans létal de* 
puissances coloniales de TLumpe, sont un piiucipe 
puissant d'indépeudaiice pour les Cüloiâes! 







i 36 


ÜES CO LO MIES* 


54* L’întérét des: raéifopoles à l’égard des cola* 
fil es change quelquefois, et passe de cduî de l ex¬ 
clusif d celui de la liberté# ' ^ 

bS. Los coloinee, qui sont des points exclusifs 
el odeni,ifs pour la généralité doü,peuplas coloniaux, 
fie peuvent apparieuir au supérieur eu marine, sans 
domm ge pour r-es mêmes paupies; ils doîvenl ap* 
paî tenir aux larbles ou aux neutt'es* 

56 - L’Angleterre émancipe touLa ^plonje quelle 
rïe peut garder j elfe abandonrie la souveraineté pour 
Je cummerce que I ernancipatior* lai donnep 

Bj. Les eoit;iH€S, long temps séparées des métro¬ 
poles , peuvent être aitaquéGs avec des provisions, 
rriwmx qu avec des armes, 

5 d- Li*s colonies peuvent être attaquées par les 
principes d'Indé^'endarice, en pa x comine en guerre. 

5 g, Les eiineinjs de la révolütiaii, en Europe, 
ont été les auxiliaires de T Indépendance aux colonies# 
6 d. Les cïJuüjes avec esclaves commenceiit par la 
revMlution, et finîssent par rindépendance. Les eu- 
Jonies sans esclaves se bornent a rindépendance, cl 
îi’üTît pas besoin de la révolu lion. 

61, La révolution des colonies espagoûles décide 
du sort de tautos les colonies de l’Europe , même 
en Asie. 

62. L Espagne ne peut ni recoriquérir ses colo^ 
mes, ni les garder après la conquête, 

d'inléj'él k les conquérir. 

I ® <lroit d’intervenir dans !□ guer¬ 

re de I Espagne avec l’Amérique, 

65 . Tout souverain européen, passé en Amérl- 
^ue, devient Américain, et opposé a l’Europe. 
bb. 11 peut devenir en Amérique rennemi de 
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celui dont il était l’allié en £urope, et l'allié dû 
celui dont il ,, était l’emjçrni i 

67 La‘ séparation des' colonies avec les métropo¬ 
les doii être préparée. 

68. La séparation non préparée perd à la fois, 
les colpns > jl.es I Æolonies, . et les métropoles. 

69. Le mode de go,uvernenietj| es' indifférent 
dans le sjfstçme de la séparation, et eu égard à 
elle seule. . 


70. L Europe ne peut plus conserver dé colonies 
qu’eu-coramençant par s’en .désister, et qù’eri les 
élabiLsaiil sur un plan régulier 

7 ^* La^ séparairoii des colonies prête à l’établis¬ 
sement d’un grand nombre .d’états 

72. Ces états sont plus ..facilfes.à bieti limiter que 
ceux de l’Europe. * 

78. Ces états sont pacificjues de leur nature* 

74. La position maritime est lem attribut dis^ 
tinclif. 


75. Leur établissement est pour l’Europe un 

mojen de tranquillité. ^ 

76. Ces étals profitent à l’Europe en général, à 

chaque puissance en parlitulier , et aux anciens pos- 
sesseurs. , ‘ 

77 ' états doivent s arranger, dans leur in¬ 
térieur, sur des plans légulir-rs et modernes. 

78. L Europe doit former des élabiissemens con¬ 
venables aux besoins principaux des colonies. 

79. Elle doit pourvoir a raugmentation de leur 
populalion. 

80. Elle ne perd poitit les habilans qu’elle leur 
donne. 

81. Elle lia d intérêt qu’aux populations qui ont 
des goûts européens. 
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82. EMo (îoît s’attacher , dans ses d(^couvertes 
colutiiales, à muItiplJer la population européenne et 
les goûts de l’Europe. 

83 . Le commerce de Tltide, onéreux à TEurope 
inférieure en producliorLS et en industrie « se lait 
avec des métaux, et sert dVcouIement à l'argent 
qtVetle reçoit de l’Amérique. 

84* Emargent ne revient point de l*Inde, 

85 . L’envoi des métaux (>eut y être remplacé 
par les droits de fa souveraineté/ 

86 La nation qui est souveraine dans PInde j 
prime celles qui ne le sont pas. 

87, Elfe épargne les capitaux de l'Europe» à me¬ 
sure qu’elle étend sa souveraif»eté. 

88‘ L'Europe a intérêt au maintien de la souve* 
rainete de celui qui domine dans V Inde* 

8g, La domination d’un seul y est plus utile i 
TEuiope que celle de plusieurs. 

90, Les Européens ont été fort imprudent dans 
leurs commafjîcatîons avec les naturels de Pin de. 

gr, L’Angleterre tdaura plus d’intérêt à con«eT- 
server I empire de l’Inde» lorsque le commerce sera 
égal entre TEurope et Tlnde. 

g2i Les Etats Unis se diviseront en s’agrandîs- 
sani ©i en se peuplant, on bien ils se formeront 
en monarchie. 

93. Les embarras de l’ordre colonial ne peuvent 
être terminés que dans un congrès, L’Europe a le 
plus grand intérêt à hâter cette décision j la premier 
de tous les intérêts» rhumanilé îa réclame. 

94, La prolongation des désordres de l’Amérique 
expose la rojauté à une abolition complète dans 
Mtte contrée» et le calholiciÊme à de fort grave*î 
^ncurivénlens* 




CHAPITRE X. 

Des Compagnies exclosivçs dg 


voir Pusaga que les peuples modernes ont fait 
des Compagnies exclusives cle commerce , à cmi- 
iompler cet usage consacre par le ccinsenlemeol des 
nattons et des àgos, à comparer ce l égime aux 
ertets (|u il n a jamais manqué de produire , ainsi 
qr^aux frais dans lesquels il a lou|ours également 
eiilrainé tes métropoles et les colonies , ou sent 
nlaranler au dedans de soi meme le respect naturel 
pour des itistiiulîons qui ont obtenu une sanclioti 
également imposante par le poids de leurs auteurs, 
et par le sceau du temps. 

Pendant plusieurs siècles, l’Europe n’a connu de 
commerce que par rintennéd.àire des Compagnies 
exciusnas ; elle a employé reue méthode avec opi¬ 
niâtreté , surtout à l’égard de ses colonies; elle l’a 
lait avec une constance qui a également droit d’éton¬ 
ner, soit da la part de ceux qui avaient à en sup¬ 
porter les elTets , soit du céte de ceux qui les con¬ 
templaient avec l’air de n’y rien comprendre, et 
qui résistaient à l’évideFice des faits répétés jour¬ 
nellement. Auteurs et victimes des privilèges ex¬ 
clusifs, c’est-à-dire métropoles et colonies, tout est 
également étonnant dans cet ordre de choses- les 
Uns par leur patience, les autres par l’épaisseur d« 
leur aveuglement. Qu’un privilège s’attache à l'in* 


I 
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veniion de quelque procétlé particulier trîtulustriej 
qii’üiie loi sogerueut ivnïunéraîrîco fbs5e jouir Tau- J 
leur de la plénitude des frails de son travail, en 
les lui attribuarit exc 1 usiveinent , et sei'^e à !a Ibis ' 
de garantie et d’aiguillon à IVruuîatlon et au ta- | 
lent , une pareîlfe atîributiou n’a rÎ6n de choquant i 
pouj- peisüune en particulier, rien d’onéreux pour || 
la société en général ; elle lu urne à son jM'ofil jïar j 
rencourngement des taleus q^.u lui sont loujours 
^recîeux: de son Cüté b société accomplit un de* 
voir de justice, eu protégeant une propriété qui a 
certainement à son appui les mêmes droits quVt 
toutes les auires. Jusque'là tout est dans l’ordre. | 
Des Compagnies libres, qui ne sont que des | 

liions de lumières et de capitaux , sont aussi | 
Üivürables à l’Etat., et par cela même, elles sont [ 
dignes de toute sa protection ; elle^ peuvent , elfes 
doivent même, par leur nature’, atteiiKlre n un | 
fiultîU beaucoup plus grand et plus étendu que m 
le feraient des particuliers isolés* Leurs efforts oui 
une base plus large et mieux assise. Des associations 
, de celte nalure, u^ant d’ailleurs d’uno làculié 
turelle qui ne préjudicie h personne, sqi»t 
memes un bien dont aucun tneonvénient ne trouble jl 
ia jiJUissaoce* Mars peui-é ejj otre ainsi des Cütn* 
pagfilés exclusives de commeree , dbssocialionâ dans 
lesquelles ime petite partie de ria naïuu] se donne ^ 
le droit de dire à Tautre, infiturnent plus nom- 
breuse, qiéà elle seule appartient telle ou telle | 
branche d'industrie, te! ou tel débouché de com- 
merce ; que, m;iîtresse dans la métropole des prf^ ' 
de ccriams objets, elle le <era encore au deliors, 

. et s enrichira par ce double monopole? Un.pareil 
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langage est si prodigieusement révoltant , qu’il neûc 
jamais été souffert s’il eût été mis netlernent a la 
place de tous les motifs illusoires , sur lesquels, eu 
ou a fondé la concession de ces odieux 
privilèges, et c est pourtant là leur véritable natuie, 
leur attribut nécessaire et indéfectible. Adieler à 
bas prix chez le producteur , vendre clièiemenl an 
consommateur , graduer l’abondaiKe, non sur |q 
besoin , mais sur l’iniérêt particulier des privilégiés: 
telle a '^jté, telle sera en tout temps la marche de» 
Compagnies exclusives ; elles veilleront moins an 
bon approvisionnement des lieux (jui ont le maU 
heur de leur être soumis, rju’à iVloignemeul de 
ceux qui voudraient s’associer à leurs profits, La 
concurrence est le seul objet de leur sollicitude. Le 
dragon qui gardait le jardin aux pommes d’ur eot 
leur embfème, et ce n’est qu’en endormant leup 
vigilance qu’on peut se flatler eVy pênéner. On a 
toujours mis en avant les avarilages du comrnerco 
exclusif pour en pallier l’odieux, La réponse à tou¬ 
tes ces allégations se trouve dans le rapprochement 
de ces deux mots: exclusif et avantages .... Ouï 
pourra jamais concevoir qu’on exclut une nation 
pour son avantage Il faut 'parler clairement , et 
prononcer tout haut que le mot exchisif doit être 
banni de la langue de fout peuple policé, et relé^ 
gué Constantinople et autres lieux également 
éclairés. 

exclusif constitue l’état de guerre entre le pro¬ 
prietaire du prîvilV'ge et celui qui y est souniis . 
,1e premier ne travaille que pour grossir son lucre* 
le second ne songe qu’à s’y soustraire. Il snii trop 
bien quil doit le haut prix de ses consommations 
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jiu défaut dô concurrence, à la barrière que le prî^ 
* vilèga élève entre d’autres lourulsseurs et lui : ü le 
sgît, et ce n’est pas en vain j car if ne cherche qn à 
écha|>per à ce joug* C’est une source conlinuelli 
de Iraades et par conséquent trirnrnoralité* 

Le priviléL^e constilue encore tou le la partie de 
la natioj} qui en est exclue, en inimitié, en état 
de jalousie pt d'ombrage, curïtre la partie qui en est 
propriétaire* La première regarde avec raison la se* 
coude coninie spiiliatrice à son égtird , comme un 
obstacle à sa participation h des avantages aux |uels 
elle a les mêmes dioits. En tout pays, les prîvilé* 
ges ont été constamment l’objet des réclamations 
de la jiaitie la j>lu 5 sains et h plus nombreuse de 
la ualion, surtout de la part des commercans, qui, 
géüéialement plus au lait de Tobjet du privilège 
que ceux mêmes qui Pexplolient , connaissent et 
sanraieiil prendre des moyens plus jiropres à en 
remplir !\jbjet» A cet égard on ne peut rpi-eo ap¬ 
peler 3 rhîslolre, qui dépose partout de Poppoii- 
tien des nations aux entreprises de quelques-uns de 
leurs membres contre la société finnt ils fa Isa 
partie, et celte opposition pèse bien autant dans 
la balance de la raison, que les pratiques roulîniè- 
res des Gouvernernens asservis par Tusage , ou aveu¬ 
glés par les lénebres qui ont si long^temps ct)uvert 
les priracipes du commerce , principes qui , il faut 
le dire, sortent à peine de renfance en tous pays» 
comme nous le prouverons dans le cours de cet 
ouvrage. 

^ J1 est à remarquer que le pays dans lequel les 
élémens du commerce ont acquis de meilleure fleu¬ 
ve, quelque développement, rAngleterre, est aussi 
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tjul ni oppose une résislarice plus opînîâire à 
î’établisseuieut des firiviléges exclusifs, iirécîaémetit 
dans la partie où ils sont les plus susceptibles d’ex¬ 
cuse , celle dü cotnniercG de l’Inde. Ce peuple, tjui 
semble né avec ritislinct du commerce , devait aussi 
naître avec la haine de sdti eimetni naturel,! exf/usjT. 

Ou se rappelle tout ce qui se paSsa à cet ég.arrl 
au commelicemeiiî de l'avaiit.dernier siècle, et cotn- 
ment le parlement prit fait et cause, au nom de 
la nation, contre les privilèges, auxriuels l’appui 
de la cour ne servit de 'len , et tpd ne trouvèrent 
d’autre ressource contre les atlafjues de leurs com- 
pélileurs , que^celle de s’unir à e.jx. Il en eût été 
de même en B ranré, si le commerce avait en des 
organes légitimes et reconnus de ses réclamations: 
la joie que les villes de commerce faisaient éclater 
a la chute de cliaque Compagnie exclusive, témoin 
gne assez de leurs sentlmens; C’eût été bien autre 
chose, si le Gouvernement avait consulté les sujets 
sur ces privilèges ; s’il les avait interrogés sur la 
nature'et l’étendue de léurs besoins propres, suc. 
la inamère dont les privilégiés j pourvoiraient; en- 
nn , s il avait voulu ouvrir les jeux sur les effets 
qui en résuUaient uniformément: ils l’auraient con- 
vaicu , par l’expérience de tous les paja , q^e les 
privilèges ékiieiU à la fois le fléau deâ métropoles 
et des colonies. ^ 

1. De la métropole, en u’ofiTranl aux consom-v. 
mateurs que les produits les plus vils en qualité 
les plus minces en quantité, espèce de parcimonia 
qui réduisait à peu de chose les exportations d« 
la mt^tropuleÉ 

a* colonies, ôn retenant knr Cisor par 
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pénurie dans laquelle elles étaient mamteuues par 
le p^i^i!ége ainsi exploité. Comment des colonies, 
auxquelles l’exclusif ne présentait que ce qu il y 
avait de plus cher et de plus vil dans le conmier- 
ce , auraient-elles pu prospérer ? L’exclusif .. était- 
51 pas le plus grand ennemi du développement de 
leurs forces ? Et , dans le cours prolonge de ses 
exactions , n’a-l-il pas coûté à la lois aux colonies 
et à l’Europe une partie de la prospérité quelles 
devaient tenir l’une de l’autre ? Qui pourrait i.om- 
hrer les millions et le» j . lissances qu’il leur a en¬ 
levés par les retards apportés à leur prospérité. 

Ici, les fîrils sont dans une telle abondance, i» 
viennent tellement à l’appui de notre assertion, ils 
légitiment si bien la sévérité avec laquelle nous 
»ious exprimons sur les Compagnies exclusives, que 
nous ne balancerons pas a offrir sommairement le 
tableau de ces dévastateurs du commerce et es 

colonies. . 

L’hisloire des colonies présente cinquanle^iuit 
Compagnies à privilège exclusif ; nous en avons 
suivi le cours , note les effets el la fin. Sur ce nom- 
lire, quarante six ont encouru une ruine comploK?; 
Jiuîl ont été supprimées, ou se sont retirées vo' 
lonlarrement; quatre seulement ont échappé au me¬ 
me destin, et ont prospéré. 11 J a donc eu cons¬ 
tamment , contre le succès des Compagnies , qna- 
re contre un. 

La Hollande a compté dix Compagnies ; elles ont 
toutes péri, celle des Indes exceptée: encore son 
étal réel est-il un problème , dont un trop gî’ancJ 
nombre d’intércts arrête la solution pour pronon*- 
«er définitivement sur son sort , si ioutefois le voile 
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mêmé dont on couvre sa posilion n’est pas fait 
pour l’indiquer, ou du moins pour la faire pres¬ 
sentir. Sur cinq Compagnies qu’eut l’Angleterre, 
quatre lurent ruinées, et il n^e lui en est re.sté que> 
celle des Indes, dont les incroyables succès tiennent 
à des causes pai'liculières: encore la première Com¬ 
pagnie des Jndes subit-elle le sort commun. La 
Güinpagnie de Guinée est une association libre ,i qui 
compte parmi ses membres les plus riches comrher- 
çans des villes les plus opulentes , de manière à la 
iâire appartenir au corps du commerce anglais, bieit 
plus qu’a une Compagnie proprement dite. 

La France est de tous les pays celui qui a le, 
plus multiplié les épreuves de ce genre , car elle a 
eu jusqu’à vingt une Compagnies exclusives: aussi 
est-ce elle qui en a le plus souffert : encore ne fait- 
on entrer dans ce nombre que pour une les Com- 
pagnies des Indes , cjui furent rétablies plusieurs 
fois', sans plus de succès daiiS un temps que dans 
un autre, il faut y ajouter que la longueur du bail 
les faisait ressembler plutôt à une aliénation de 
fonds qu'à une simple cession d’exploitation de 
commerce. La France a tourmenté le Canada , la 
Louisiane, Saint-Domingue, avec ses Compagnies 
exclusives ; elles y ont toutes été également* inuti¬ 
les ou nuisibles : encore .si elles n’eussent été qu’inuti¬ 
les , c’eût été beaucoup pour elles et pour les colonies- 
mais elles n’ont jamais pu éviter de leur être fatales! 

D Kspagne , qui a passe trois siècles à varier, à 
tâtonner sur le régime de ses colonies, qui les a 
conduites avec l’aveuglement de la démence, compta 
onze privilèges, tous connus par les plus tristes 
résultats. Dans ce nombre, qt^-*tre ont ruiné, les 
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Compagnies; deux ont été des modèles de cherté 
et de rapine pour les malheureuses colonies qu elles 
ont ruinées à leur tour; trois n’ont pu arriver a 
l’expiralion d’un bail, qui leur devc iait aussi oné¬ 
reux qu’aux colonies elles-mêmes. Il en 
seule, dont le sort est incerlain, celle des Philip¬ 
pines, qui touche de trop près à son relob isse- 
ment pour qu’il so;t possible d.‘ prononcer sur sa 
destinée; elle dépendra de la solution de^ .a grande 
querelle qui s’agite entre l’Amérique et l’Espagne, 
la Compagn ie s’y trouvera englobée , ^comme les 
Philippines léseront elles-mêmes , sans l’avoir prevu, 
^eomme sans pouvoir 1 empecher. 

Le Danemarck, avec de, colonies très-bornees 
en étendue et en productions, n’en a pas moins 
eu quatre Compagnies , que la sagesse habituelle 
de son gouvernement na pas pu préserver un* 

triste fin. ^ ^ ^ . 1 

Deux ont été fiîssoutes , la Iroîsieme ruinée; ^ 
fjnalrième prospère par le bonheur de sa silUdtioa 
dans rinde , bonheur qui, d’ailleurs, touche a sa 
fin pat les raisons que nous exposerons ulierieu- 
rementi 

Les deux Compagnies d’Embden ont frap¬ 
pés de la même fatalité: dissoutes ou ruinées» t 
ne reste d’elles que le souvenir. 

Celles d’Ostende ont eu un sort pareil. 

Le Portugal avait eu le bon esprit de préservée 
des Compagnies, les immenses colonies qu’il pos*. 
séda long-temps avec tant de profits et de gloire^ 
On ne s’apercevait pas alors de leur absence , non 
plus que de ces avantages si vantés qui les avaient fa»^ 
adopter parmi tant d« nations ; et si !a P^rtugai 
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p^^rdît gracluellement Ums ses etabllssemens ^ ce n« 
fut pas pour y avoir niauqBé He CoTnfiagiiies, tnat» 
fie f DU rage , de lumiETes et de populatiorh Dar^s 
ces derniers temps , i\ s était rapproché de la pra- 
to|ye des autres i:alioiis à cet égard ; mais , par ua 
roiitre'lenips vraimetii extraordîi.elie ^ c’est au mo^ 
ment quelles e»> sortaient qu’il y est entré* La 
rriariîe des piiviléges tombait dô toutes part; ils 
étaient abaudotHiés à pru près partout, lorsqu’êii 
1756 J le TîlÎMistre Pombal crut pouvoir les iutro* 
du ire en Portugal ^ f[ui vit pour la première fois 
tïfj privilège exclusif appliqué à sa belle colonie du 
Brésil, qui, hcuieusemeul pour elle, a eu asee^a 
daulres élémeos de prospérité pour n’avoir pas 
trop à souffrir de celte désastreuse innovation. 

Quand rAmérique*Unie appartenait à TArîgieip 
lerre , elle eut aussi se^ Compagnies exolusives, au 
nombre de deux, dont elle sut parvenir à se dé¬ 
barrasser, On sent bien que l’Amérique , libre, ne 
fl’est pas assujétîe d’ello^même à un pareil fléau ; 
que chez elle tout est libre d’effet comme de nom^ 
fit que liberté et privilège ne se concüjenl pas plus 
dans la tete d un Aînericain , qu’independance et 
servitude* 

Voilà^ donc une série de faits, et, pour oinsi 
dire d epreuves faites pour résoudre à jamais cette 
question. On ne se soustrait pas à révideiice, et il 
lï en est pas de plus éclatante que celle qui résullfi 
des faits que nous venons d’exposer* Qu on argu¬ 
mente ^tant cju on voudra du consentement et dss 
la pratique générale de tous les peuples : le con¬ 
sentement des faits est encore plus fort ; il parle 
plus haut, il il e&l susceptible d’aucune interpréta^ 
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îionj d'aucune aUénuatîori , d aucune sérluclton, nî 
d aucune erreur. Sùremenl le ciuï.senlement j^érjpral 
est au moral un argument îrrésiâtSb'e, sous quel* 
ques rapports; mais en polrtique , et surtout en 
commerce, il cède à celui des laits , rpii e>t bieji 
plus imposant encore : ce dernier acfjureri uiae nou¬ 
velle force de !a considérât ion des avantages que 
la liberté du commerce a toujours prufluits. SU est 
vrai que la liberté, substituée au jH'ivilt^ge, soit 
devenue partout et surde champ, une sourre de 
prospérité; s’il est vrai que r tout ce qui périssait 
ou languissait sous le commerce exclusif ait Hcuri 
par la liberté , et que ce bonheur date du passage 
de l’exclusif à la liberté du commerce, îl sera par- 
là même démontré que le fifit/ilége est le jflua 
mauvais comme le plus odieux des régimes. Celte 
comparaison , et pour ainsi dire cette contre-éfjreuve, 
ne laissera plus rien a désirer dans la question; el¬ 
le achèvera les privilèges. Or, il est démontré pat* 
Une suite de faits également înconle^tables , puisqu’ 
ils se sont passes à la vue du monde entier , que 
la substitution de la liberté à l’exclusif a éîé par¬ 
tout 1 epoque de la prospérité des coîoriîes, 6t celle 
de leur passage de la pénurie et de la faiblesse à Pt>[Mi- 
lence et à la plénitude de la force. Pour éviter de 
trop longues énumérations, il suffira de citer Saint- 
Domingue et les colonies espagnoles : ce sont deux 
exemples pris suj une grande échelle. 

Jusqu en iy22 Saînl-Dominque lUt livré à trois 
Compagnies exclusives, qui y produisirent les dé- 
uistres qu’elles portent partout avec elles. La colo¬ 
nie manquait , de tout, elle ne rendait presque rien 
à lïï înetiopole , et restait à peu près inconnue dans 
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les marchés fie TEurope; mais la liberté lull enfin 
sur eette lerre cjui n’a U en da il cju’felle pour s’élever 
H ses hautes dc^niiées : au^siïüL tout s\y anime ^ s’y 
vivifia, rh irtge de laœ* [.Europe apprend presfjiéa 
la fois j’exî.'^ieiire el la fécondilé d*ufj pays qui 
couvre luüs le^ marchés de ses producîioris, iné- 
pu'ïîMbles eu rjurutlité , currirne înconiparables en 
<jualité n Geües «les autres coloniès. En efïet , les 
sucres de SairU-Doniingue reinplacèreiit en [leu de 
temps ceux rpie l’Angleterre était en possesslan da 
fournir dans ifïus les marchés. Celle mélaoiorphose 
fur l’ouvrage r!e quelques années fie liberté ; avec elle 
Saint DnrnifigUH nn cessé de prospérer, de croire 
]iisi]u’:i ce que le plus affreux désordre soit vctju 
pternfre sa p ace et détruire son ouvrage. Toutes 
les autres cnionîes ont été dans le même cas; on 
fei'ait leur hisioire en deux mots: écrasées par îes 
priviéges, relevées et florissantes par !a liberté. 
Comment penser que rigriorance des principes de 
radmrnistration , Pitieurie des Gouvernemens sur 
jears colonies., ravidité des spéculateurs aient pu se 
combiner ensemble de manière à produire un or¬ 
dre de choses aussi bizarre que la cession à im 
seul individu du privilège d’une immense colonie 
qu’li s’agissait de fertiliser, de créer, et qui par 
là même ap]»elail les soins tes plus paternels? C^esl 
pourtant ce qu'on a vu; et cet acte de démence, 
qui se rapporte aux ténèbres du dixième siècle, 
appartieijt au dix*hu!tîème. Ouï , l’on a vu dans le 
dernier siècle un particulier avoir Timpudeur de sol^ 
Ilciter pour lui seul rapprovîsionnemenl exclusif de 
la Louisiane, dune contrée de plusieurs centaines 
4e lieues ; on a vu le Gouvernement se respecleir 
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assea peu luî-meme, ainsi que sa colonie^ pour 
iuî accorder* Qu'une raine complète ait été le sa^ 
laîre de cette impudente témérité, il ny a que 
justice et bon exemple , m:n5 r[ue la colonie en 
soit la victime, que la métropole le soit aussi en 
ne llraril rien de sa colonie ainsi frap|)ée de stéri¬ 
lité, voilà ce qu^il y a de vraiment déplorable efi 
digne de t’a nina ad vers ion de tous les âges. 

Jusqu’en tjjQ , les colonies espagnoles étalent 
sous le joug d’un exclusif, encore plus bi^sare et 
plus compliqué qu’il n’exîstaît tjulle part j car lE 
était non-seulement personnel , mais encore réel » 
de manière 5 borner le commerce et les commu- 
tiicatioMS à certains lieux et à certaines personnes. 
Ainsi , non content d’avoir interdit le commerce 
d Amérique à une partie de ses sujets , ainsi cju’aux 
étrangers domiciliés en Espagne , et soutetiant par 
leur activité la langueur du commerce esjaagnol, non 
•onlent d’avoir limité le nombre des navires d’ap¬ 
provisionnement, d’en avoir régie le chargement, 
le départ, de s’être immiscé dans toutes (es irao- 
sactions de la métropole avec ses colonies, comme 
pour n’en laisser échapper aucune partie, et les 
garroter plus à son aise, le Gouvernerrrent avait de 
plus imaginé de fixer les lieux qiri seuls devaient 
prendre part à ce commerce et comme s’il eût 
cramt ejuM fît trop de progrès , ou que ses coio-* 
nies fussent trop bien approvisionnées, il avait eu 
le rare esprit de réduire à un seul port le droit de 
feire des expéditions pour les colonies espagnoles , 
et celui d’en recevoir les retours. Séville fut d’abord 
cet heureux entrepôt; le comblement de son port 
Je fit transporleç à Ci)dix, qui, dans le fait, est 
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bien mieux L,e reste de la fiéninsuif d'Es¬ 

pagne eiivlromiée d'une œîulure de pnr 4 s .,\ui ap^ 
pelteut le commerce ^ ne pouvait 'prerulr<ii^^;pârt à 
aucune de ses opérations : aussi l’Espagïi© ne. reti* 
rail elle presïjua rien de ses culonles ^ et elle ne 
leur envoyait de ses propres produiis qu’en petit© 
quantité ; et coninient aurait-elle fait autrement lors¬ 
qu elle ne s'etalt réservé qu’un seul point pour ver¬ 
ser des approvisionnemeiis sur d’immer^sefi contrées , 
qui ij en n’auraîent pas eu do reste en les rscevant 
par mille canaux ? Elle a eu le courage de sdute¬ 
nir cette marche, aussi lucrative que jumlrveuse, 
pendant tmis cents ans; et ut les leçons de JV\pé- 
rieiice, ni sa peaurio propre, ni rexempie des na- 
tîoijs qui sortaient peu à peu de la routine des 
Compagnies et des privilèges , rieu n’avait pu lui 
i'aire abandonner cette pratirpje ruineuse, lorsqu’eu- 
Hn , en 177^' liberié'du commerce lut accordée 
à tous les ports de la péninsule, le'Gulpuscoa ex¬ 
cepté, quoHiue encore avec des restrictions qui res¬ 
semblaient presqu’à des remords, ou (oui au moins 
a des regrets sur ce changement. Les elTets ne se 
sont pas lait attendre long-temps, comme on en 
peut juger par le tableau suivant: 

En 1778 , les exportations 
d’Espagne en Amérique s’élevaient à 
Les retours en Espagne . . . 

Oroils d’entrée et de sortie . 

En 1788, dix ans après celte épo¬ 
que , les exportations d’Espagne en 

Aiuorîfjue .. 

Les retours en Espagne . , 

^ t . . , ' ’ ■ 


IHarchanJiseê. 

iQ^ooo.oooliv. 

I 8^000,000 
2 , 000,000 


7 ^^ 000,000 

201 , 000,000 

iS^Q^Q^QOO 
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Lè8 ^elours'surpas^aient les envols 
^e * *1 * * • * ».' • • 12^^000^000 

Et;v|'/e3t après dix ans , noo p 3 ô de libelle véri¬ 
table mais seuiement de son ombre, a travers des 
entraves encore subsistantes, ainsi q .i’en depil des 
lenteurs familières aux Espagnols, que s est upéiee 
cette immense amélioration. Uà. ne seiajl-tlle pas 
montée,: sans les deux guerres auxcjuelles j’bspagne 
.s est livrée dans ces derniers temps."' Üu ne serait- 
elle pas parvenue depuis long-temps, si l’Espagne 
avait commencé par où il a bien fallu thiir/' Uo 
quelles ressouixîes ne s’esl-elle pas privc-e elle-même ?. 
Ee quelles ri’ichesses .n’a t elle pas privé le monde 
entier , CO-partageant nécessaire de ces produits (jui 
sont restés enXouis par an aveugle attachement a des 
pratiques do'nt on ne peut trouver aucun motif rai- 
sonable, et qui nées de i’erreur, n’unt enfanté que 
des désastres? La raison s’abaisse devant la prolon¬ 
gation de ce délire dommageable, (jui, par le feit 
même de ces dommages , appelait sur-le-champ 
l’examen , et le redressement qui en e^t la suite 
naturelle ; car , on ne suppo'se pas que des hommes 
éclairés au flambeau de leurs intérêts puissent s’obs- 
finer volontairement à conserver ce qui les blesse, 
^t qu’ils ne cherchent pas à sortir au plustôt de 
la situation que la plus funeste expérience ne cesse 
de leur montrer comme diamétraîement opposée à 
ces mêmes intérêts. 

En voilà assez sans doute pour prouver ce que 
nous avons avancé, que le changement de prlvilé- 
ges en liberté de commerce a loujuurs été uii rno- 
jen (le prospérité. Que pourrait-on ajouler aux deux 
exemples que nous menons de rapporter, sans cû.orir 
le risque de les affaiblir .'l 
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En vain avons nous cherché, en vain chercherait- 
on ce qui a pu /noliver si long-tein|Js la iàveur 
clont^ ont joui les Compagnies et les privilèges ; il 
ne s’en présente pas une raison plausible. Seiait-co 
la richesse de ses associations ? Mais si le commerce 
quelles entreprennent est lucratif par lui-méine , 
Cl oit-on qu il niaiitjue jamais do spéculateurs et de 
capitaux ? Quelle est la branche de commerce dé-, 
laissée ou rebutée,? Si quelques parties de ce com¬ 
merce surpassent les forces de (i-ielques particuliers 
isoles , ne sauraient-ils pas se réunir et se Ibrniec 
en associations volontaires, comme ils savent se for¬ 
mer en associations exclusives ? Qu’il y ail a sauner, 
cela suïïit; le génie du commerce fera le reste. Sont- 
ce les lumières de ces Compagnies que l’on recher- 
che. Mais nest-ce pas à toutes les Compagnies, 
au ant qu a celle des Indes, que répondait Labour- 
donnaye, lorsque celle-ci, comparant avec chagrin 
le.at respectif de leurs affaires, se permettait de'^lûï 
adresser des reproches.? „ J’ai /bit les vôtres sui- 
vaut vos instructions, répondit ce grand ho^Lie 
et les miennes suivant mes lumières » Ce m^t Ev 

tout; il renlerme l’histoire de toutes ces admiidl 
tralions si vantées. oummis- 

J abord , ce n est pas la Compagnie entière la 
collection des intéressés qui administre , mais seu 
lement un certain nombre de directeurs cl.oisis p!r 
elle presque toujours par les moyens qui p,/va 
lent trop regulierement au sein de toute assorl^i- 
Les agens .subalternes ne mellent i .m • 
opérations le même zèle , ni la mémT 'éco 
que^eux des particuliers , parce Dr/ ?”""- 
surveilles , parce qu’ils appartiennent moins dDci? 
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ment à ceux dont ils gèreot les afTaîrea, et qu'ils 
participent toujours un peu aux idées de dissijja- 
tion el de luxe qui s*attachent d’ordinaire aux gran¬ 
des administrations. Ils on puisaient trop stuiveut lo 
goût el le madèle dans la conduite même de ces 
Compagnies, qui, presque f>artüul, étalani ia>lueu- 
ses par état, comme si leur éclat extérieur était le 
garant de Tin ter leur de leurs alfa ires , comineï si 
des dehors brillans étalent uti iunds solide en ma¬ 
tière de commerce; ces dehors peuvent bien servir 
pendant quelque temps à taire des dupes , mais 
bientôt tout se découvre et tout croule, üe plus , 
les frais d’établissement et de régie absorbent une 
partie des fonds el des produits; aussi, presque loulei 
ces Compagnies n^onl-eiles laissé en mourant qu ua 
mobilier, et leur inventaire n’ûiîrait fias, le plus 
souvent, d’autres fonds de succession que celui cfui# 
chez tes pasleurs anglais, a dotifié lieu à un pt'tï"' 
verbe tort connu en Angleterre. 

Si les Compagnies pouvaient être tolérées, sou* 
que!r|aes rapports, ce ne pourrait être que pour 
cette espece de commerce , dont le s'ége ©st place 
dans des contrées tr^s-éloignées de l’Europe, et 
parees d’elle par de grandes diftérooces de mœurs, 
de langiga et de goûts ; r|ai n’ajant aucufi rapport 
avec l’Kurope, exigent dos connaissances particullèrei 
dans les agens de ce commerce, pour la formation 
des baisons avec les naturels du pajs , pour îe choix 
et 1 assortiment des marchandises, tant à vendre 
qu’à acheter. L’éloignement des lieux en retardant 
beaucoup les retours, ia qualité des cargaisons qui 
ne peuvent être que précieuses en venant de si loin 
( car d’autrôfi ne paieraient pas le transport ), tout 






DES COLONIES^ ï5B 

cet ensemble, dispendieux par lui-même^ exige des. 
avances que des particuliers ne peuvent pas faire , 
et par là militent en faveur des Compagnies. Voilà^ 
sans doute, jes raisons les plus plausibles qu’o» 
puisse alléguer pour elles, et cependant ces motifs 
sont loin d’être sufRsans ; car des particuliers, réu¬ 
nis volontairement et sans exclusion de personne ^ 
obtiendraient les mêmes succès et des résultats ab¬ 
solument pareils. Que, dans le commencement de^ 
la découverte de Tinde, lorsque ce pajs et sa ma-5 
nière d’être étaient absolument neufs pour l’Europe^^ 
on ait eu besoin d’associations dont le privilège ga-5 
rantît les efforts et les risques, à la bonne heure ;j 
mais, depuis que l’habitude de ce commerce et dess 
relations avec celte contrée ont familiarisé avec elle,^ 
de manière à la faire connaître dans tous ses dé¬ 
tails , et à Tassimiler à celles qu’aiileurs on fré¬ 
quente habituellement, la nécessité des privilèges est 
tombée avec les progrès des connaissances dont lab- 
serice avait pu servir à les faire établir ; et il n’jr 
a plus de raison pour y tenir encore, lorsque les 
remplacemens s’offrent de toutes parts. En vain vou¬ 
drait-on s’appuyer de l’exemple de l’Angleterre, et 
de la prospérité de sa Compagnie des Indes; elle 
tient à de tout autres causes que son privilège. 

Le principales sont : i, la supériorité de la ma¬ 
rine nationale, qui protège la navigation de la Com¬ 
pagnie , et la met à fabri des accidens auxquels la 
navigation des autres Compagnies serait assujettie. 

2. La souveraineté sur d’opulentes contrées dont 
les revenus appartiennent à la Compagnie. En effets 
la Compagnie anglaise jouit de ces deux grands avan¬ 
tages , qu’elle possède exclusivement aux Compa;!i 
h 12 
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gtiies des outres riatious : fiuelle est celte qui pour- 
rail clüiiuer de pareilles bases ei de pareils garans 
ô ses Compagnies.^ Mais aussi cos .-ivanlages ne lui 
sont pas personnels^ ils provieunent du fait du Gou» 
vernemeijt, et ne subsisteraient pas imsiiis dans Tab- 
setice de la Compagnie. Si la uatron lui cède la 
souveraineté, si elle la protège à la fois [lar terre 
et par mer, on ne peut rappoiler à la CoiTipagnie 
ces ino^'eus qui ne lui appai tieurient pas, ui la faire 
cause de ce dont elle n’est <j^ue l’objet. La souve¬ 
raineté pourrait être cxetcée [lar la natioti, comme 
elle lest par la Compagnie; l'armée, les trîbunaui'i 
et tes aulres attributs de la souveraineté, pourraient 
l'esïoi I ir directement du Gouvernemenl d’Angleterre, 
comme ils ressortent indirectement de la Lompa- 
gnie. La seule chose pour laquelle elle parait plus 
nécessaire, c’est le commerce; encore e.sl-11 aisé de 
concevoir que, dans un pays aussi éclairé , aussi 
riche que l’Angleierre , il se trouverait mainteuant 
asseK de capitaux et d’instruction pour remplir cet 
objet avec auianl de succès que le fait la Compa¬ 
gnie. Ses propres serviteurs , Irés-versés ia plupart 
dans tes connaissances relatives à ce commerce, se¬ 
raient les premiers intéressés et les premiers agens 
dans une autre adminisiralion, L’expérience seule 
peut deinentir cette conjecture , et malheureusement 
elle est encore à faire. Si l’on perdait avec la Corn- 
piignie les avantages de la tradition et de l’esprit de 
fuiie, qui sont 1 apanage des corps, on serait dé¬ 
dommage par l’éloignement des inconvéiilens qui 
eur appartiennent aussi; et, d’ailleurs, voit-on donc 
les clémens du commerce vaciller, s'égarer ou se 
perdre dans les mains des particuliers? L'intérêt et 
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le besoia sont deux dépositaires fidèles , nui vont 
ton;oLirs de compagnie, et qui peuvent dispensée 
de celles du commerce excluaifi A vrai dire , la 
Compagnie anglaise des Indes n’esl pas mie simple 
luoinpagme de commerce ; c’esi un des bras tiue la 
puissance anglaise étend sur l’Asie; c’est un co- 
süuverain de l’Angleterre elle-même, et une parile 
du pouvoir même qui la protège. La Compagnie, 
t JUS cet état de semi-souvoraineté qu’elle exerce 
.sur de vastes contrées et de nombreux mlllioua 
d Hommes, présente un exemple unique dans les 
anna es du monde , et un phénomène qu’un ne 
peut dop admirer ; si l’Angleterre se metiait à la 
P oce t e a Ctiojpaguîe, elle ne ferait que rentrée 
dans ce quelle a cédé, et par ce rappel de sa puis¬ 
sance a elle-tn^mie, rendre un ce qu’elle a fait double; 
elle marcbora.l aussi bien dans ce nouvel état* 
qu elle le fait dans celui qu’elle maîiilient aujourd’hui. 

l.ü Compagnie française des Indes, loin de faira 
aulonle pour celle espèce de régime, dépose au 
con rane contre lui ; car , sans se prévaloir de la 
tii-de fin quelle a fait deux fois, on peut tresdé- 
ptimement rappeler l’opposition qu’eJle trouva dans 
la nation les frais immenses qu’elle lui occasiona* 
et les embarras Inextricables avec lestmels elle ne 
cessa pas de fatiguer le ministère. Elle était aussi 
nnprrieuse à Versailles qu’à Pondichérj, envers la 
Gouvernement de France qu'envers ses Iribiilaires 
aussi ombrageuse onvers les ports de France nu’en- 
vers ceux de l’Angleterre. Il en est de même à 
quelques égards , de k Compagnie anglaise ; élis 
n est pas non plus sans épines pour le Gouverne¬ 
ment. Aussi Burke , dans «es éloquentes et judir 
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cleuses Zeffres sur la résolution dê France f n a paj 
manqué de remarquer le pgîds avec lequel ceUe vaste 
corporation pèse sur le Gouveruemeut et sur II 
constitution elle-même. 

Les lois I les arrêts que la Compagnie des lod&s 
française arracha au Gouvernement, ou qu il larâc- 
corda volontairement , forment d’immenses recueilsj 
dans lesquels la tête la plus exercée aux afrair..s ne 
peut se Hat 1er de ne pas s’égarer : c’est un dé¬ 
dale aussi ridicule aujourd'hui qu’il était inextricablf 
alors. Le Gouvenieuient n’aurait éprouvé aucun de 
ces inconvénîens , a! ce commerce eût été comme 
fous les autres 3 exploité par des particuliers: lUu- 
fait gagné en tranquïlfilé autant que le commerrB 
lui-même aurait gagné eu étendue, en siirete eten 
richesses, 

Ij’aulorîlé des privilèges, tirée du commerce dé 
rinde, dernière ressource de cette espèce de régime, 
est donc loin d’étre au-dessus de tout doute- If 
même assôîs probable qu’un examen sérieux 
rieraif encore à leur condamnation, et par consé¬ 
quent il ne reste plus rien à alléguer en faveur de 

ce régime , qu’un Usage général a fart abandonneri 

comme un usage général l’avait fait adopter- Espe' 
rons e^ue les tristes souvenirs qu’il a laissés dans h 
luémofre des hommes, ne lui peniieUronl 
de revjvreti 
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CHAPITRE XI. 

Du Commère» exclusif des Métrepoles avec les CoIonïK^ 

_ 4 

T 

■l ou-tEs les métropoles se sont faîtes les monopo*! 
leurs de leurs colonies. Etre seules a leur vendre y 
seules à leur acheter, être leurs seuls fournisseurs, 
et les seuls vendeurs de leurs produits, tel a été le 
système imaginé par i Europe, et suivi par charnue 
niélropole pour s’assurer les avantages de Ja posses*; 
s ion des colonies. 

Cette pensée avait échappé aui anciens , parmi 
lesquels on ne vit jamais Tyr ni Athènes faire à 
Carthage, à Athènes, à la Bétique, à Syracuse y 
aux Cfiles de la G'iande'*Grèce ou de l’A.sie mineure y 
la loi de ne s’habillér que de leurs ateliers, et de 
né verser leurs produits que dans leurs ma^asinsi 
Une colonie ancienne n'avait à suivre dans ses re¬ 
lations que la pente de ses intérÈls.4 et l’on ne voit 
pas ce que les métropoles et les colonies j ont Jierdu. 
L’histoire n’apprend pas que la liberté du commerça 
de Carthage et de Marseille ait appauvri la Phéuicia 
ni la Grèce : éu contraire elle les montre prospères 
de tout ce que cette liberté produisît de bonheur 
parmi leurs colonies. On peut donc opposer fauto.^ 
rite des exemples anciens à l’autorité des exemples mo¬ 
dernes, et si la queslîoti sedécidaît par autorité, celle da 
peuples aussi éclairés pèserait bien autant que celle da 
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peuples 'gnorans du commerce et de ses principes, tek 
flu’élaieiit les Européens à l’époque de la décou¬ 
verte et de la fondation des colonies. Descciidans 
(les Barbares qui, depuis neuf cents ans, sacca- 
seaient l’Europe, régis par les lois de ces nomade! 
qui ne connaissaient que le iér et le pillage, les 
ïiabilans de l’Europe vivaient dans la plus profonde 
Jcrnorance des élémens de la société , surtout rela- 
iîverneril au commerce. A celle époque, ceilede 
la fin du quinzième siècle , l’Europe était barbare 
dans ses lois civiles, administratives et surtout dans 
ses lois financières ; il n’j a pa» encore long temps 
qu’il fait jour dans toutes ces parties , et peu s’en 
Jaut qu’il ne soit encore nuit pour beaucoup d’autres. 
Les Européens se trouvèrent tout à coup en pos¬ 
session d’immenses propriétés, dont ils ne connais¬ 
saient ni l’usage, ni la constitution ; ils furent, pour 
ainsi dire , surpris par l’étendue de leurs nouvelles 
4-ichesses ; et, comme devenir plus ricbè ne-fait pas 
voir plus clair, ils se mirent à exploiter leurs co¬ 
lonies comme ils exploilaieUl l’Europe. Alors parmi 
elle tout était barrière, séparation dé voisin3ge,dé- 
dàul de communications, baine et guerre perpiéluelle. 
ils poi tèrent donc aux colonies le régiir^e qui ré¬ 
gnait en Europe, èt se firent exclusifs et monopo- 
fenrs avec leurs cclonied, parce qu’ils étaient exclusifs 
et monopoleurs en Éuro|>e. Alors tout le commerce, 
toute l’industrie de l’Europe reposaient sur ces deux 
riobles pivots; on n’en savait pas davantage. Un roi 
d’Angleterre avait fait aeracher les dents à un juif 
d’Yorck pour lui arracher quelqu’argent. Alors par¬ 
tout on faisait de la finance avec des Lombards, 
Juifs Gt autres usurier? , tour à tour renvo/és et 


/ 



ms COLONIE3* 


t6f 

repris J et quî ^ônt les Hevaiiciers de relte foule de 
financiers ^- quî* ont graodomeat an^aclîé les dents 
aux peuples tombés sous leur pésanle mniri, et qui 
presque tous ont fuii par avenir lé nténie' pairon, 
Law. f/art d’avoir de l’argent hotïnêtcment èt abon¬ 
damment , et de l'avoir abondamment parce qiéou 
]’a bonnetemenl ^ rïVlalt paiïi encore né, et n'a pas 
encore benucoup (lépassé !e détroit de Calais, A 
répoque des élabllssemetts formés* <Ians les colotiles'i 
cjui e^l celle de Henri VUE ^ d'KHsàbelh, l’Angle¬ 
terre, qui est devenue la terre > classique = de, la fi¬ 
nance comme celle de la liberté ^ ne 'SOitp^^éîinalt 
pas les premiers principes de la science ’ financlèfèi 
Fraiiçüîs’^lQi' fuï ïjîen !e rfetauiutour iîe^ lettres ^ 
mais point du tout celui deb fiïiaHcès p et'Charles 
Quint avec son fils Plillippe ll'*né Irouv^crent jamais 
d'autres secrets iirinnciers que celui de roourïr de 
fâlm , pdliïiqué/rifciil parlarft i avée \m tré^rs éUfeére 
vierges dé l'Amérlqne- Il dônfe q3aur bien ap¬ 
précier Pctabüssérnedt du monopole colonial ^ tenir 
conipie do i’épbque à laquelle il lut établi : }|;n’^ât 
pas, comme on peut le pensée génémlemOiitiV lé 
résaltat d’un calent ou d'un sjrsième, mais tout 
simplement le fniit de rignorance dans laquelle vi¬ 
vaient céü.'t qüi Tunt élnlJü, Comme les hommes 
sont toujcürs 'plus près ifunè adlén f|ué d'uné-ré- 
llexion ; comme leur paresse préféré <i& continuer 
^ examiner, ils ont transplanlé aux coinnies ce qui 
existait elié:?; eux. Ils n’oril pas cherché à faire pour 
elles mieux qn'ib ne faisaient pour eux-mêmes; 
chacun en ayant faii nulaut pour soi et chez soi ^ 
les coloiîies se frouvérent pWéelB ^sotis une loi gér 
nérale de monopole dont îb fimt analiscr le carasii 
tère et les effets. 
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Lorsque les barrières élevées entre tous les étal^ 
et les membres de ces memes étals Ijusaient de l’Eu¬ 
rope , hérissée de péages et de douanes < ce qu’était 
Paris dans la journée des barricades; lorsque toute 
la science admînLlralive était bornée à tendre des 
chaînes aux avenues de chaque ville et de chaque 
état, l’Europe élait-elle plus florissante? Assuré¬ 
ment nOH. De quelle époque date sa nouvelle vie 
et sa nouvelle opulence ? N’est-ce pas depuis que 
les herses et les ponts-levis ayant été abaissés à peu 
près partout , les nations ont appris à se connaître, 
a se communiquer leurs lumières et leurs richesses 
'de manière à en faire une espèce de fonds commua 
dans lecjuel chacun ait la faculté de; puiser suivant 
les degrés de son iridustrie et de son travail? Dans 
cet ordre, Londre a fait fleurir Paris, Paris a fait 
fleurir Lo-ndres, Hambourg a vivifié Cadix, Cadix 
P rendu le même service i Hambourg; tout s’est 
lié et tout a prospéré. Appliquons ces principes aux 
colonies: que sont-elles? des champs de culture, 
Aes producteurs' sans fabriques, ayant à recevoir de 
VEgrope leurs objets de consommation , en échange 
de leurs productions. Par conséquent , plus elles 
obtiendront ces objets à bon marché plus il leur 
restera en augmentation possible et réalisable à vo- 
Jonté de moyens de culture et de consommation. 
liO colon qui peut acheter pour cinquante francs, 
par les neutres, ce qu’il ne peut obtenir des mar¬ 
chands de la métropole qu’au prix de loo francs, 

O dans le premier cas 5o francs à ajouter à la cul- 
jture et à ses consommations , qui lui sont enlevés 
dans le second. Le bon marché porte par lui-nièmc 
I l’augmentation de la consommation et de la cul- 
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iüre. Depuis que le sucre est revenu nu [jrîx de 
40 s. la livre, vijjgl-six millluris de Fran(;a!s en con¬ 
stamment davantage que ne faîsale4it quaronte deux 
millions de sujets de Teinplre Trariçals, lorsque cetle 
meme denrée coûtait 6 fr. la livre- De même au 
Mexique, rexploîtaliüu des rtiines s’élève ou bien 
s’abaisse à mesure que le mineur obtient la poudre 
et 'e vif^argeiil à bun marché. 

Les miHi opoles ont établi l’exclusîf dans le irlpl© 
but d’assurer leur dotnînation, leurs profits, et de 
retirer les Irais de garde et d’établissement que coû¬ 
tent leurs colonies. Souvent dans la possession d'une 
colonie, comme dans celle d’une terre, tout n’est 
pas profit ; les frais d’établissement et de garde sur* 
passent presque toujours les produits de la souve-r 
râinelé : ceux du commerce ou des particuliers n’çu: 
font point partie. Ainsi Saint-Domingue, la Havane, 
Bourbon , les Phitippines coûtaient beaucoup plus 
qu’ils ne rapportaient par les produits des droits 
résultant de la souveraineté, tels que les inipôls qui 
affectent la terre , ou qui proviennent de ce que 
que Ton est convenu d’appeler impôts indirects. Or 
l’errêur des métropoles paraît dérriônlrée dans le 
triplé but qu’elles sé sont proposé. 

I, Loin que l’exclusif contribue à consolider l’em¬ 
pire des métropoles ÿ cesl lut au contraire qui leur 
dorinO: pour ennemis les colons et tous les 

fieutres ; les uns sont taujours prêts rà s’j soustraire, 
et les autres à l’allaquer. 

Par lexclusif le colon sent doubler ses chaînes, 
car II n’est pas seuîement le sujet de la métropole 
comme état; mais il Test encore de chacun des se&. 
habilans comme son marchand exclusif. Il est àé^ 









pouîllé du droit qui a été donné à chacun par la 
nature, celui de choisir son marchand et s«a mar¬ 
chandise. L’exclusif lui assigne Tun et l’autre sans 
son consentement et contre son gré; il rie peut se 
soustraire à celle nécessité : or peiit-il exister rien 
de plus capable de dégoûter* do la domination des 
métropoles que de la sentir peser d’un pareil poids, 


et de rester courbé sous de pareilles 
qui le prouve invinciblement, c’est la contradiction 
forcée dans laquelle* ce bizarre orrlre de choses 
pousse les métropoles les plus jalouses de rexclu^if 
chez elles, et qifil rend plus infatigables à le violer 
chez les autres. Ainsi l’Angleterre , très**exclusive 
dans ses colorries propres, eât sans'cesse occujx'eà 
violer l’exclusif chez les autres4 eii faisant |jénélrer 
ôes marcliandises dans leurs colonies. Dejiuis qui 
y a des colonies espagnoles, 'elle na pas cessé de 
sapper leur régime exclusif ; elle fit la guerre de 
1740 à l’âpput de ses contrebandiers. Dans le^ vingt- 
cinq dernières années , elle a* fait* encore plus , car 
partout elle ’a affranchi et porté à s’affranchir, pourvu 
que l’exclusif disparût à, son égard : fait-elle autre 
chose depuis ‘dix années sur la rivière de la Pfata, 
et sur toute la tàie de l’Amérfque méridiorialef: 

Le régime exclusif borne peuples coIohS à 
cultiver, à produire sans pouvoir disposer dès pro¬ 
ductions qu’ils OnPfait naître. Cest sûrement un 
bien singafier régime ; et qui l’est au point de ne 
pouvoir être soutenu c]ue dans deux supposition» 
également 'impossibles ; celle d’une égalité parfaite 
dans les possessions coloniales des Européens , ainsi 
que dans leur industrie e< leurs capitaux. Dans les 
deux cas, le commerce étant parfaitement égal, 
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les colon'es ne trouveraient pas plâs d’avantages datis 
le romrïieVt^e {les etrangers que dans celui de leurs 
Tnetrn|Mdes ; maïs comhiù une pareille sopposillon 
est nnianl hors de la réalité que de la possibilité ^ 
i! s'ensuit que ce régime pê>r1e èn lui-méme le 
jnii ri]»e de m Heslruetion ; e’ie est tUa il leurs dans 
rintéîct de ïout !e monde* Lès Européens étant 
îi és'itiégaleinfnit p^^sséssionrvfe aux colotVies ^ très- 
îrié2;:remeril part^igés en cnpîtaiï^: et en indaslrle , 
il s'en'suil rrne inégalité crthtmereiale qui doit por¬ 
ter celui rjul est supérieur vers le lieu où il peut 
l'oniporiér sur on coîicunetil qui lui est inférieur 
et fpiî ailîîé également Is consommateur vers celui 
qui lui ofTre ' le meilleur marché et la rneîHeure 
iriarchanrUfec'd Or voilà le combat que rexclusîf éla* 
blii ibùt “de suite aux col ouïes* Les peuplès^ supé¬ 
rieurs en commerce s*j présentent aven tôü’s les 
avanlages dbnt iîs peuvecyt disposer; de léiiC' côté 
les colons les appellent de tous leurs voeux; les 
métropoles sont dotic seules cotilre tous : l)e plus, 
les coionîes européennes étant fort entreméjé^ par 
leur situation géographique, leur rapprochement , 
üii , si Ton peut parler ainsi , leur |uKtà-position 
prèle à des comrnunicalîoiis illieites, elle jMUvnle, 
elles les favori^^e de toole manière* Sur des côtes 
(Fun développement immense, telles que sorit ceHes 
de l'Amérique espagnole'; quelle serait la siirvelU 
lance capable de maintenit* un exclusif qui eùibrQsse 
une aussi grande surfaefe ? Loin donc quô l'exclüsît 
adermlsse Fempire de la métropole, il établît et 
iTiaintieot entre ellé et ta colonie un état de gïièiTe 
conîînuélle, tant aù dailéns qu'au déhors , eX nourrit 
des vœux continuels pour 'en èlle afrianchî* Qidacr 
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commerce exclusif on subslrtue /e commerce libre I 
qu'on puisse commercer avec toutes les colonies 
d'un p^ys 5 comme on le fait avec ses provifjces 
d'Europe , dèS'Iors tou^ ses principes de division 
disparaissent- Il reste bien peu de motifs réels h la 
colonie pour désirer de rompre avee la inétropule, 
et les étrangers n’ont plus d'iotérét à les séparer* 
Si TAmérique espagnole était ouverte à tous les 
pavillons de l’Europe, elle soupirerait moins après 
l'indépendance^ et ceux qui veulent IV'lablrr a uni lent 
moins de titres à faire valoir contre une métropole 
qui ne les conlrarlerarÈ pas dans la featisfacrion de 
leurs besoins les plus essentieb. Car il ne (àut p*is 
sy tromper: c’est bien moiiis contre la souveraineté 
de'^l’Espagne que contre îe monopole de Cadix que 
rAmérique est soulevée , et c’est parce que la stJii- 
veraîoeté de (’une ne se presenle jamais qu’appujée 
sur le mbiiopole de l'autre, que l’Amérjt|ue ne veut 
pas plus de Fuii que de l’autre, et rju’eÜe les repousse 
à la fols comme cause et comme effet^ 

Le premier objet que les métropoles s’élaîenf 
proposé, dai^s l’établissement de l exclusif, ne s’est 
donc point réalrsé. 

En travailUnt en rïiême temps à s’assurer les pro¬ 
duits de leurs^ colonies, allés; ne devaient pas en 
séparer la prospérité de ces mêmes colonies, et elles 
avaient à calculer si Ces colonies, devenues plus pros¬ 
pères en étant abandonnées à elles-mômes, ne leur 
rendraient pas autant et encore plus que des colo¬ 
nies fermées ^ et par cela même moins prospères^ 
Une simple réglé de calcul donnait la solution da 
problème r elle se réduisait à savoir s! le colon pro¬ 
duisait plus sous rçxclusif qu’avec la liberté. Si Iç 
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«olon proclaît sous t'excliislf, des denrées d’une va¬ 
leur vénale de 100,000 irancs, et fju’ü ne tire de 
la métropole, en objets de consommalîon et de 
fabrique, que pour 5q,ooo fr , que perd la métro¬ 
pole, sî la liberté du comiperce ajoute à la fortune 
du colon de inanicre à lut (aire importer pour 
î5o,ooo fr- de valeurs, et à lui faire exporter pour 
100,000 fr.? Etj quoi serait-elle lésée par ce chan¬ 
gement ? Or, peut il y avoir le moindre doute qu il 
lie produisit cet etïet, et fju’il ne tint ajouter infi- 
nimeol à la fortune du colon , au moirient meme 
où il serait établi ? Les exernples que nous en avons 
rapportés n’en f-urnîssent-ils pas la démonstration ? 
La Martinique n’a-t elle pas dû deux fois sa ri¬ 
chesse à sa soustraction de l’exclusif de la métro¬ 
pole , et à la substitulidn du commerce anglais et 
neutre qui eut lieu dans les guerres de ij 56 , et 
dans celles de la révolution ? Qui peut douter que 
les colonies, libres de choisir leurs outils de cul¬ 
ture , leurs vélemens, leurs subsistances, partout où 
le bon marché et la bonne marchandise les appel¬ 
leraient, ne trouvassent dans la liberté de ces tfioix^ 
les mojens de produire encore plus , et de s’enri¬ 
chir encore plus quelles ne faisaient , quand^ elles 
ne pouvaient s’adresser qu’a un seul marché, et à 
des monopoles obligés? C’est là le grand procès 
toujours pendant entre les colonies et les métropo¬ 
les ; ceîles-cî ne savent que pressurer leurs colonies, 
et croient bonnement les faire prospérer alors meme 
qu’elles les en empêchent. Elles n’ont |amaîs voulu 
entendre que lorsque le colon serait plus riche, 
il était inévitable qu'il ne consommât davantage | 
qu’il ne fît à la métropole des demand^^ plus fbr? 
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tes, à proportion de la richesse que la^ liberle de 
son travail ferait naître , comme ou le voit dans 
les étals de l’Europe qui empruntent davantage des 
productions de leurs voisins , à mesure qu’ils sont 
plus prospères dans leur intéiieur; il en esl de 
même aux colonies. Laisser le colon en libelle de 
choisir les mojens d’augmenter sa fortune, et vous 
verrez s’il ne consomme pas une plus grande (|uaii- 
tité de vins de Bordeaux, d’éto/fes des fabricjucs 
de France, de tous les objets que l'industrie sait 
créer peur le besoin ou pour le luxe? Les lois du 
mouvement de la richesse et du bonheur ont été 
établies entre tous les intérêts des hommes, coinrne 
entre les corps physiques, dont aucun ne se dé¬ 
place sans cjue le contre*cüup ne se fasse se ilir dans 
toute rétendue de la chaîne que la nature a formée 
entre eux pour les unir, et non pour les garroler, 
comme on a fait à peu prés partout. 

Le. calcul des métropoles, on établissant l’exclu¬ 
sif , n’a donc pas été plus heureux dans le second 
objet qu’elles s’étaient proposé que dans le premier, 

Les mêmes J raisons les ont privées des avantages 
qu’elles espéraient retirer du troisième. 

L’exclusif, en s’opposant à l’eulier développement 
des forces des colonies , s’est opposé à leurs richesses. 
Dès lors les métropoles ont dû en retirer beaucoup 
moins qu’elles n’auraient fait sous un régime qui 
n’aurait pas porté avec lui les inemes causes de 
.stérilité: on ne prospère qu’avec les riches, on s’ap¬ 
pauvrit .avec les pauvres. Si les colonies libi^es avaient 
une .richesse double et triple des colonies fermées, 
comme il n’en faut pas douter, les métropoles, ou 
puisant dans un fonds double ou triple en valeur, 
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ü’auraîent-elles pas eu à disposer d’une fortune double 
ou irîpiê? 11 lauÈ donc renionler toujours au prln-" 
cipe : t]ue! est le d eDrlchlr une ce I on le ? 

1 exclusii ou la liberté? Colonies et. inétropoles, 
lo^us les deux oui un intérêt égal à la solulion de 
ce problème. 8j la colonie est appauvrie, la mé¬ 
tropole souHre; si la première est prgspôie, la se-, 
conile s’associe a sa prospérité ‘ telle est la loi de 
leui union que rien ne peut et ne pourra jamais 
tenter iinpuïrénient de fausser. Il ne s’agit donc que 
tîe bien reconnaître de quel cûlé se trouve l’avantage* 
Si, avant la révolution, Sainl-Üomingue, sous fex* 
clusif, produisait à la luétropole un revenu d® 
10^00,000 par les droits de fa souveraineté, et que^ 
par la liberté, il en eût produit 20 et 3o, comme 
il tien faut pas douter, la Fraiictî a*l-elle été guidée 
par un jugement bien sain, lorsque dans le choix 
du régime de sa colonie, elle a préiëré celui ciuï 
lui rendait io,Oûo,coo, à celui qui lui en aurait 
vau deux ou trots fois autant? La sobtiou du pro* 
blême est là ; fbites-en rappÜcalion à toutes les co¬ 
lonies du moude; ajoutez.^ que la métropole re^ 
cevarit deux ou trois fuis plus, aurait au deux ou 
trois fois moins à dépenser ; rien n’est aussi 

cher que le régime de Texclusif, et rien n’e.t à 
meilleur marché que celui de la liberté ; il iâut à 
I exclusif des armées de gardiens, de juges de géo- 
liers, de bourreaux ; la liberté va toute seule , comme 
Ja vente va toute nue. H est vraiment déplorable 
de voir les sociétés humaines dépenser leur argent 
pour arriver à se garroler : la partie la plus cbire 
de leur fortune passe eu achats de chaînes contre 
eile-même. Lhgnorance avec son cgftége^ ordinaire, 
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les préjugés , a pu seule faire une affaire d'une 
chose si simple; il en est d’elle comme de beau¬ 
coup d’autres, dont les hommes se sont embarrasse* 
par leur choix libre et Irrélléchî ; tandis qu’un peu 
de réfléxlon les en aurait débarrassés. Nous nous 
sommes fait violence, et nous avotis eu i vaincre 
quelque sentiment de pudeur , en insistant sur cet 
examen ; mais l'expérience nous a montré des hom¬ 
mes rébelles à l’évidence, dans l’esprit desquelle* ^ 
elle ne pénétrait pas luinière du jour 

ti'entre daris les jeux d'un aveugle ; hommes en* 
foncés dans la roule où .ils ont été portés sans en 
avoir reconnu l'entrée pas plus que la sortie. 11 iiow 
«St arrivé de rencontrer de ce* espèces d esprit* , 
surtout parmi les eolons, gens animés d’ailleurs 
âentimens honorables , mais dans la lêle desquels 
les premiers élémens de l’ordre colonial celui dan» 
lequel ils vivaient, ne pouvait entrer , et qui résis¬ 
taient de toutes leurs forces à la démonstration de* 
■moyens par lesquels on voulait doubler leur ior- 
tune, avec celle de la colonie à laquelle ils appar¬ 
tenaient, et qui proclamaient anti-colonial quicon¬ 
que voulait changer leur fortune de 5 0,000 liv. d* | 
rentes en lOOjOpo livres, et peut-être beaucoup | 
plus* 
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CHAPITRE XII. 


De l'Esclavage dans les Colonies. 


S A15fl X' D 0 MIN G ÜE. 


Cette question est un abîme; le principe en est 
horrible , puisqu’il porte avec lui la violation de tous, 
les droits de l’humanité , oelle de toutes les notions 
de la justice: le célèbte Pitt a dît qu’il renferme 
Une masse énorme de vices et de crimes. Les con¬ 
séquences en sont etti a jantes, et cependant forcées; 
le mal existe; il s’affermit, il tend chaque jour à 
se répandre: on ne peut en déraciner le principe; 
il existe par le fait, il est ntîcessaire en lui-méme; 
on ne peut le tolérer sans les plus graves incon-- 
vénieus; tel est le labyrinthe que présente cette 
redoutable queaioii, et la désastreuse position dans 
laquelle les colonies peuplées d’esclaves se trouvent 
placées, ot placent à leur tour les métropoles, eu. 
leur faisant partager une partie de leurs propres 
dangers. 

Ici, nous sentons le besoin de ret'ueillir toutes 
nos forces : parlant dans l’éloignement le plus en¬ 
tier de toute afléctlo» , comme de toute haine, 
ainsi que de tout intérêt personnel, s’il nous arriva 
de blesser beaucoup d’opinions et d’intéiêls, qu’oii 
se garde bien de nous l’imputer ; rien n’ejt de noua 
dans cette question, tout sort de la nature du suietç. 
E i3 
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Un million six ceril mille esclaves habilent les cqj 
lonies, n côté de cent soîxatilR mille blancs, et de 
cent trois mille hommes placés à divers degrés ' 
de la couleur marquée du sceau de l’esclavage. Les 1 
premiers sont les niojens de culture et de richesse ^ 
des seconds; ceux-ci manquetif des attributs de la ' 
force, qui appartiennent aux premiers, cl qui les | 
rendeut seuls propres a rexploiiallon d’un sol qui na ' 
peut se féconder que par leurs mains, et qui reste : 
stérile sous toutes les autres. L’ancîefjtie p<q)ulalion 
des colonies a péri tout entière, succombant sous 
des tJ3i-'aux disproporlîontjés avec son organisation 
trop Êible pour les snutenir. Le travail du INègre 
est doiïç indispensable aux colonies ; il est l’être 
nécessaire de ces contrées. Dès que l’un a eu des , 
Gtdùtiies, il a fallu choi.slr entre ces deux choseS) ; 

les Nègres ou leur abandon. On ne se figure ps [ 

plus baint-Domingue sans jN-.gres, que la Beauce 
ou la Brie sans charrues. 

Mais si ce princip d’existence et de culture co¬ 
loniales était indispensable, à leur tour, les consé¬ 
quences en étaient inévilabiés. Tenons pour certain 
qu’il n’arrive jamais que ce qui doit arriver, et que ' 
l’on ne recueifle que ce que l’on a semé ; mais de 
la même semence que l’on a prise au hasard et 
répandue les jeux fermés, peuvent rjaîlre égale¬ 
ment la substance la plus salutaire et le noir aconit, 
les dons de Cérès et les soldats île Cadmus. C’est 
ce qui est arrivé aux colonie.?: pendant trois cents 
ans, on n’a songé qu’à j entasser les esclaves. La 
richesse, croissant avec leur travail, a porté à an- 
gtiienler leur nembre; comme plus on avait d’es¬ 
claves, plus on avait de sucre, plus on a eu de 
sucre, plus oti a eu d’esclaves. Le piège était là. 
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^ La mal ralcularife aviiliié ne l’a pas aperçu j elle 
na coinplé que par barriques de sucre, el a mis 
en oubli la nature do l'Iioniine et celle des choses,.... 
Les mains qu etle destinait à la culture de ces champs 
de sucre y creusaient un abîme et des tombeaux. 
Dès que cette multitude d’esclaves a pu se compter , 
ils ont été les maîtres, et les anciens maîtres ont 
été perdus; pour cela, ils n’avaient qn’à regarder 
autour d’eux. L’afrrauchissement e.xiste donc en 
germe dans 1 esclavage, comme l’indépendance dans 
la colonisation. Réunissez des esclaves en nombre 
infiniment supérieur à leurs maîtres , et vous aurez 
des aH'ranchii; comme en faisant de grandes colo¬ 
nies, vous laites des indépendans. Le même prln- 
cipe agit egalement d.ans les deux sens ; mais ce¬ 
pendant avec plus de violence encore dans le pre-, 
mier cas que dans le second; car enfin un homme, 
arraché à sa patrie, à sa famille, à sa liberté, a 
bieri_ d'autres griels h redresser que l’homme qui, 
C|uoique placé sous le gouvernement de la métro¬ 
pole, n’est pas blessé dans des points aussi essen- 
tîels. 


La multiplication des Nègres devait donc amener 
les scènes qui ont eu lieu aux colonies depuis vingt 
ans. Rome eut dix fols à combattre ses esclaves: 
Sparlacus la mit en danger, et cependant ces escla-i 
ves étaient des Romains comme leurs maîtres ou 
des prisonniers de guerre; mais non pas, comme 
les Nègres, des objets de trafic arrachés à un con¬ 
tinent pour en cultiver un second au profit de maî¬ 
tres vivant dans un troisième: car voila l’élal véri¬ 
table de l’esclavage colonial. Il était donc évident 
depuis long-temps que raccumulatlon des Nègres 
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ferait la parte des coloiiies, et que la première oc* 
çailüti favorable pour la rupliire de leurs chaiaes 
serait la dernière heure de ceux qui les leur fii- 
salent porter.,,*. Et ce qui [jroiive irrésistiblement 
celle assertion , c’est ([ue ce cruel fiéiioueîneut a 
eu lieu précisé meut dans la colonie afiligée de la 
plus grande pnpulaliotj nolie. SaîiU Diîniiogue rncl* 
tait sa gloire dans le nombre des esclaves qu’il 
comptait; eh bien l c’étaii tui rjui allait le perilre^ 


son sjorï était écrit dans ces dcgx mots : Cinq cent 
iîiîlle noirs, et vingi-cinq mille blancs* En vain di¬ 
rai* on que cet ordre avait cent ans de date: mais 
d’abord Saint-Uomitigue n^avail pas cnn’jmencé par 
cinq cent nnife esclaves; ce nombre élail le produit 
smrüssîf du temps, ‘et puli c’eat par là même t[ue 
ret ordre était ancien fpiVl allait finir. Chaque chosâ 
n’a't*elle pas besoin d arriver a I époque fixée pM 
sa maturité ? Et cest alors qu’elle se dilf-re qu’elle 
est plus as^ui^ée. Ceux qui ont fait des esclaves 
avec des Nègres, et qus ont peuplé les colunies de 
res esclaves; ceux qui ont entassé cinq cent miUs 
Nègres à Saint-Domingue, sont donc veux qai 1^ 
leur mit livré ; comme ceux qui avaîeril peuplé les 
Etats-Unis de ijois millions d’/inmines, tes ont en* 


lèves â rAngleterre; comme ceux qui ont dotmé 
quinze millions d’habitans à l’Amérique Espagnalei 
Tont enlevée à l’Espagne* 

Quelques hommes font pour leur profil une ins- 
tllulion horrib e : lis placent leurs semblables dans 
la position la plus violente; le combat s’établit Idut 
de suiie entre la naiure cl ce! élai; il ne peut être 
ma in te» U que dans les fers et par le Jèr. A leur 
tour des hommes féroces et ïonurçâ ne ménagent 
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pas les altenlats conlre leurs oppresseurs: alors ar¬ 
rivent les büUL-Iieries humaines^ et la njort est în- 
I appui du iruue tld li terreur, toutes les 
fois fpi’oji le sent menacé: voila le cercle d'hor¬ 
reurs dans Ifjijuel roule toute celte question digue 
des eulefs. larT-eïS-vous, cessez vo^ accusations ir- 

lollrclues, e\ qui no peuvent trouver rrexcuses que 

dans le tu ilheur, (jul porte ceux qui Pépruuvent à 
eu prendre à tout le monde de ce qui cause leurs 
soufTrances, vous qui iirjpulez à ceux que don a 
appelés les amis des noirs les désastres des colonies 
et la ()erre de vos forlunes; comme si l'on avait eu 
nesüîn des amis des noirs pour que Pesclave sentît 
son mal, pctuT rpa’Il voulût s^en afFrajicIiir, pour 
qu’il se lit libre le jour où il s'apercevrait qu'il 
puuvait le devenir, Croj'ez vous qu'il ait jamais re^ 
nonce aux drods qu’il tient de la nature, et f|iù 
datent de plus loin et de plus haut rjue Dieure et 
<jue la main qui le firent esclave? iSîtes s'il ijV 
avait jamais eu d insurrection parmi ces esclaves ^ 
avant les amis des noirs? et vous léavies pas en' 
J^enda les conseils renlènnéi dans les însurrectîoïis ! 
La nalure est pfus ancienne que les amis des noirs ^ 
et n a pas besoin cfe leurs secours pour se faire sentir 
et p^^ur agir, 1 ensez vous que Toussaiîil-Louverture 
et Chrlstoplîû aient eu besoin tf’éludîer à récole d© 
Rajnal ? Pour moi je |>arrerais bien que son nom 
et ses ouvrages ne sont jamais arrivés jusqu’à eux. 
Les amis des noirs (i) idout fait ni tout le blen^ 


Cl) Montesquieu en a dit plus que tous ïes amts des Noirs: 
im qm arma si souveut b raison des^ flèches de l ironie , aurait 
cru raijatsser cette même raison aulessous des proportions qn’ar- 
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ni tout le mal ^n’on leur impute: ils n ont merî» 
lé, ni tous les éloges, ni tous les reproches qu on 
leur a fait subir. Si le langage de quelques-uns a 


teint ordinairement son compas, en faisant du droit de fescla- 
vage l obiet d une discussion sérieuse , et en ne la livrant pas 
à cette espèce de ridicule dont il possédait si bien I art. et 
aont il a eu le secret plus qu'aucun de ses contemporains, e 
grand génie savait qu'il y a des questions dont on ne fait pas 
l'examen , mais justice. 

Voici ce qu’il a dit : 

De l'Esclavage des Nègres- 

Si javais k soutenir le droit que nous avons eu de fenè: 
ïes Nègres esclaves , voici ce que je dirais: , • 

Les peuples d Europe ayant exterminé ceux de 1 ’ 

ils ont dù mettre en esclavage ceux de 1 Afrique, pour sen 

servir à défricher tant de terres. .. ii.. la olaB- 

Le sucre serait trop cher, si l'on ne faisait travailler la pla» 

te qui le produit par des esclaves. • . • la 

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds JusqU”* ' 
tète ; et ils ont le nez si écrasé . qu'ils est presque impossiwe 

de les plaindre. . 

On ne peut se mettre dans 1 esprit qüe Dieu, qui est nu 
Etre très-sage, ait mis une âme. et surtout une âme bonne. 

dans un corps tout noir. . , , • 

Il est si naturel de penser que c est la couleur qui eotisuine 
l'essence de l'humanilé . que les peuples d Asie . qui font 
eunuques , privent toujours les Noirs du rapport qu'ils ont avec 
BOUS d'une façon plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la peau par celle des enc 
veux. qui. chez les Egyptiens, les meilleurs philosophes ü 
monde, étaient d'une si grande conséquence, qu'ils faisaient mou* 
rir tous les hommes roux qui Itur tombaient entre les mains. 

Une preuve que les Nègres n'ont pas le sens commun, ce.- 
qu'ils font plus de cas d'un collier de verre, que de lor qn>> 
chez les nations policées , est d'une si grande conséquence. 

H est impossible que nous supposions que ces gens-Iasoieu 
des hommes, parce que. si nous les supposions des 

on commencerait à croire que nous ce sommes pas nous-men e. 

Chrétiens. 
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été brillant, ces flammes ne sortaient-elles pas rîa 
la nature du sujet encore plus que de leur bouche ? 
Cotnmetit en effet parler de sang-froid de millions 
d’hommes volés à leur patrie, arracIieB à toutes 
les affections qui attachent 1 huinme tt l’existence* 
tramés à travers les mers vers des travaux de toute 
leur vie, chargés des chaînes éternelles, eux et la 
postérité que des calculs intéressés leur permettront 
de se créer, et le tout pour défricher les champ» 
d’un inconnu qui se dît leur maître, qui jouît du 
fl oit de leur labeur, et que ta couleur de sa peau 
suffit pour tenir à une distance infiriie d'eux? car 
voilà tous ses titres et tout son mérite. Le tort 
n'est pas à ceux qui ont vu cet état, et qui se 
sont élevés contre, mais à ceux qui l’ont créé. 
Espéraient-ils donc quoti ne s’en apercevrait jamais?: 
îi / a des hommes bien étrangesi ils ne se refu¬ 
sent rien de ce qui peut convenir à leurs fantaisies, 
ou satisfaire leurs convenances de cupidité ou d’am- 
bilion ; et, quand on vient à le remarquer ou à le 
rediesset , ils s ecrlent qu’on leur manque de res¬ 
pect. Vous labourez vos champs avec des tigres, et 
un jour ou l'autre vous ne seriez pas dévorés? 
Vous transporlea la Guinée aux colonies, et un 
jour ou l’autre elle ne cherchera pas à s’j rendre 
maîtresse à son tour? Imprudens ! il ne vous sert 
de rien de reculer à l’aspect de* fruits que vous 
avez greflés; il fallait y regarder auparavant. 


De petits esprits exagèrent trop fiofaitice que Ion (*it aux 
Africains, car si elle èt.it telle qu'ils le disent, ne serait-ü pas 
venu dans la tête des priiices d'Europe qui fout entre eux tmit 
de convemioas inutiles, d en faire une géïKiralc en faveur de 
U misî^ritîOiaQ et de la pitié? 
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Deux principes sont incontestables: le premier 
que les colonies ne pouvaient se passer de nègres; 
le second J que les colotiie® ne pouvaient jTiaivjucr 
d’être absorbées par les ucgres; le temps ne faisait 
rien a PafFaire : un peu j y\u 16 t, un peu plus Iai d^ 
cela devait arriver, Donnec-moi des colonies vastes^ 
couvertes n’une population d’esclaves disséndnes 
dans des habitations éloignées des rnoyens de ré¬ 
pression , et je vous dirai, à peu d heures près, le 
jour de leur aflFranchissemenl. La virginie, la Ca- 
ruline, le Brésil, Saint-Domingue sont dans le mè* 
me cas; le dernier a déjà rempli sa destinée, les 
autres ont éprouvé, depuis vingt ans, des tentati- 
V6S rpp0lt^6s 1 loulcs 

même sceau, uti baptême tie sang pour les mai* 
ïres, Uti aflraricbissemeMt général pour les esclaves. 
Les colonies peu élemlues, protégées pr «ies éla- 
blissemensmilitaîreSi telles rjue la Martinique, Samie* 
Lucie, la Bai bâtie, Aiiligoa , sont moins exposées, 
«t cependant plusieurs de ces mêmes colonies ont 
éprouvé des entreprises semblables à celles que nous 
avons citées; et, comme s’il ne suffisait pas d’un 
principe ile désordres, tel que relui qui provient 
du côté des nègres, les sang mêlés viennent encore 
ajouter aux embruxas produits par la population 
xioire, et aux dangers rjui menacent rexialence des 
' Lianes. L’avidité a lait iniilltpller le nombre c!a 
noirs; la volupté, plus impéiiuese encore aux co¬ 
lonies eju’en tout autre climat, a iàîi multiplier les 
s-an^-mélé. Ceux ci surpassent les blancs en forces 
physiques, et les riè^es en facultés intellectuelles; 
ils participent à la fois aux attributs de l’Europo 
et de l’Afrique, L’aniniosilé est extrême etcUe 
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deux populalions : depuis la révoludon tlles n'ojjt 
pas cessé lie sa précipiter Parie sur Pauire el de 
reriouveler les scènes des frères ennemis. T^orsque 
le riè^re Toussalnl-Louverture paraissait à la tète 
des esclaves t mulâtre Rigaud se montrait à la 
léte des gens de couleur, el , depuis cjuû le nègre 
Chn'slophe s’esl assis sur te nouveau trône tVHa'iti, 
le mutâtle Péihinn s’est élevé au commandement 
sur une jînrlie du lerritoire et de la population de 
ceUe île. Les années et les Üotles des deux coin- 
pélîlaurs sont toujours en présence, et la rivalité 
des deux couleurs a trôubé les deux élémens suc 
le.^quels elle s’exerce, la terre et la mer. 

Les choses ont donc été établies aux colonies 
de maniéré a ce f|ue le pouvoir lut dans les njairis 
les plus faibles ; rpie le nègre formant; la presque 
totaliié de la pO[jüIation fùi placé au dernier degré 
dans réchelle sociale, et que !e blanc, qui compte 
è peine dans cette population , occupât le premier. 
Le bfanc est Pexception aux eoloines, et ü la fois 
il J est tout; il na pas de forces par lui*même, 
et seul il fait la loi. Doutez après ceîa que les co¬ 
lonies ne doivent un jour ou routre être subvei ties. 
Il Haut ioi ndre à cela que Pesclavage (i) est par 


(O Sa cherchant quel traitement que les colons faisaient 
éprouver aux esclaves , ou trouve que leur sort était meilleur 
parmi les Espagnols que parmi les autres colons : leur étr-Jt so 
rapprochait beaucoup de celui de la domesticité parmi les 
Européens» Cette humaniié a en sa récompenses car c'est aux 
îles espagnoles qu'il y a eu le moins de complots» Il est vrai- 
jnent remarquable que l'Espagnol , qui a exterminé toute Tan- 
cientie popiilarion des Antiîlés» et une grande partie de celle 
de l’Animquej ait uaité le Kégrc avec dovicfiifi et quç ]«^ 
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lui-meme une cîiosô si perverse qu’il est aussi dan¬ 
gereux de parler du remède que du mal lui même; 
que c’est un état si violent que dès que Ton parle 
d’alléger le poids des chaînes, on court risque de 
les voir rompues, et changées, par des mains féro¬ 
ces et irritées, eti instrumcns de deslrurtiot). Le 
génie du mal essayant ses forces, et voulant tour¬ 
menter les mortels, aurait-il pu imaginer rien de 
plus inexlritable ? 

Cette manière d’envisager la question en change 
la face; elle déblaie, si Ton peut parler ainsi, un 
vaste terrain, en écartant tout ce qu’otjt entassé 
autour de cette question une foule d’oisifs ou de 
déclamateurs, sur la légitimité de l’esclavage, sur 
les facultés comparatives du Nègre et de l’Euro¬ 
péen , et mille autres fadaises de la même es|)èce, 
ou se prennent toujours cette foule d’esprits faibles 
ou faux qui n’alteignetit les questions que par leur 
côté faible, des théories vagues qui appartiennent à 
tout le monde autant qu’a eux, et qui en fuient la 
partie forte, qui est l’application et le côté usuel. 
Tout ce qui a été écrit dans ce genre se réduit à 
peu près à demander, si un habitant de Londres, 
de Bordeaux, de Lisbonne, a le droit d’aller pren¬ 
dre en Afrique des hommes pour exploiter sa su¬ 
crerie sous les Tropiques. Il faut avoir bierJ du 

temps à perdre pour s’amuser à prouver, avec M. 


moins avancé des Européens en civilisation , ait été leur su¬ 
périeur en humanité. Après les Espagnols venaient les Français» 
l’esclavage était plus rigoureux chez les Anglais. 

La France possédait la moitié de la population noire des 
Antilles , TAngteterre possédait au plus un tiers de celle de la 
FrancâK 
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de Bonalcl, que l'esclavnge n’existe pas pour les 
Nègres; et, qu’après tout, il vaut mieux vendre six 
hommes que d’en égorger un (i). Pour établir, 
avec M. Barré-de*Sainl-Venant, que l’oisiveté étant 
la mère de tous les vices, et les Nègres les hom¬ 
mes de la terre les plus atteints et convaincus de 
ce malheureux péché, il faut les transplanter aux 
colonies pour les en guérir, et que des paresseux 
d’habitude pouvant bien n'être pas assez disposés à 
se livrer par eux-mèmes à ce travail épuratoire, la 
contrainte qui les y applique est la chose du monde 
la plus légitime en elle-même, et la plus heureuse 
pour eux. Voilà, d’après les lumineux et humains 
priïicipes de M. Barré, tous les peuples en droit 
de se transplanter mutuellement jusqu’à ce qu’ils 
aient atteint le plus haut degré possible d’activité et 
de travail. Si jamais ces principes viennent à pré- 


(i) IDe VFsclavage chez les anciens et les modernes y par M. de 
Bonald > Spectateur Français au dix-neuvième siècle, page 2Sç, 

Le môme M. de Bonald avait dit, page 6 de la Législation 
primitive, publiée en 1802: Le pouvoir absoln est constitué sur 
des lois fixes et fondamentales, contre lesquelles, dit M. Bos¬ 
suet , tout ce que l’on fait est nul de soi. 

En 1807, page 348 . volume XXIX du Mercure le même di¬ 
sait : Toute société , ou tout pouvoir bien constitué , je veux 
dire fondé sur les lois naturelles , lois raisonnables , lois légi¬ 
times, doit être et est de fait indépendant des hommes, et par 
conséquent absolu : car si le bon sens , selon M. Bossuet, est 
le maître des affaires , la raison doit être la reine du monde. 
Ainsi l’on peut dire: La raison du pouvoir est le pouvoir de 
la raison , et le pouvoir ne doit éprouver aucune opposition 3 
car où serait , à parler philosophiquement, la raison de s’op¬ 
poser à la raison ? 

Et quelques lignes plus bas : 

IJ faut l’avouer, cette polilique n’est pas celle de la faussa 
philosophie^..» et encore moins celle du bon sens. 
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valoir, voilà les Espagnols et les autres peuples avîo’- 
râleurs del farniente^ la divinité chérie (fe leurs 
climats, bien menacés. La population noire s’élève, 
dans la totalité des colonies européennes des An-, 
tilles, à un million six cent mille hommes; celle 
des Mulâtres à trois cent mille hommes : la pre- 
mière est distribuée de manière à ce qu’elle soit la 
plus nombreuse !à où la population bla»iche l’est le 
moins. Ainsi, Saint-Domingue ne comptait que 
vingt-cincf mille Blanc, au milieu de cinq cent mille 

Noirs. Toutes les colonies des Antilles sont dans 

Je même cas. Celle infériorité relative, en dimi¬ 
nuant les moyens de défense et de répressior), re¬ 
double les dangers des habilans de ces contrées. 
Aussi, ont-elles été le théâtre des premiers et des 

plus grands excès. Les Nègres des Etals Unis, 

répandus parmi une grande population blanche, 
sont bien moins dangereux, et peuvent être répri¬ 
més plus facilement. Celte distinction, eiire les 
diflférens degrés de la couleur, est la clef de toutes 
les questions coloniales. 

L’esclavage étant devenu l’état (Vun nombre in¬ 
fini dh'nvidus , étant très-important par les résul¬ 
tats qu’il a sur la culture et le commerce , très- 
dangereux par les conséquences résultantes de la' 
force de la population noire; l’esclavage, disons- 
nous, ne pouvait manquer de devenir un objet de 
considération sérieuse pour les hommes, qui, en 
tout pays , savent voir et réfléchir, ainsi qu un 
grand sujet d’attention pour les gouvernemens qui 
ont à diriger le mouvement des machines vastes et 
compliquées aux quelles ils président. Aussi, de¬ 
puis un demi-siècle, les uns et les autres se soni- 


i: .'W 
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ïls occupés de l’esclavage : les premiers ont beau-^ 
coup écrit ; les seconds ont beaucoup tâtonné; tous 
ont également travaillé en vain , parce que la na¬ 
ture de cette question est si perverse, que la sou¬ 
lever c’est la perdre, qu’j^ toucher c’est la gâter.... 
I>e mal ne peut s’y séparer du remède, et sem- 
bl b!e a une plaie enven nice, y porter la main, 
c’est I irriter. La raison s’en trouve dans l’essence 
meme de Tesdavage ; il est si mauvais en lui-mê-, 
me , si pesant pour ceux sur lesquels il porte , 
qu’ils n’onl et ne peuvent avoir qu’une seule ma¬ 
nière de l’e tvisager , avec horreur, ni qu’un seul 
désir, celui d’en être afFranchis. Il n’en est pas de 
celui qui endure Tesclavage, comme de celui cjui n’a 
qu’à en parler. Les subtilités, les balances d’inté¬ 
rêts , les mesures de prudence qui peuvent occuper 
ou frapper des Européens discutant en liberté sur 
l’esclavage, ne sont rien pour l’esclave; il souffre, 
par conséquent il tend de toute sa force à cesser 
de souffrir .... Il erjtend parler de changement, d’at- 
termoiement : lui, qui n’entend rien à tous ces 
ménageinens , n’y voit que rafîranchissernent, parce 
qu’un Nègîe, comme tout homme, n’est porté à 
croire qu’a ce qu’il désire et à ce qu’il a besoin 
de voir réaliser. Il entend parler d’adoucissement à 
son sort : il interprète cette annonce comme le si¬ 
gnal de la frayeur ou de la faiblesse de ses maîtres ... 
Il en grossit l’objet, il ajoute ix Turgerice, il sou* 
pire après le résultat, il détourne toute démarche 
qui a la même teridance, de son setis naturel vers 
un autre de son choix , et par la même du plus 
grand danger..,. A-t on vu autre chose depuis le 
^Bomniencement dçs troubles Et dans derniers 
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temps , la conspiration de la Barbade ne provenait- 
elle pas de ce que la mesure du dénombrement 
des Nègres, dans cette ile, leur a été représentée 
comme le signal d’un affranchissement prochain? 
Qu’on soit bien certain qu’il n’existe pour le Nègre 
qu’une question , et chez les Nègres qu’une pensée, 
celle de l’esclavage. Continuerai-je d’étie esclave? 
Voilà pour le Negre la pensée de toute la vie , et 
e est en montrant ses chaînes qu’il répond à ceux 
qui lui parlent de leurs droits et de son bonheur,... 
Cet état est si violent que les intentions les plus 
généreuses , les plus pures , ainsi que les vues les 
plus prévoyantes , n’ont ps pu être toujours sépa¬ 
rées de l’apparence de l’imprudence ; que , bien 
louables dans leur principe , elles ont pu devenir 
fatales dans leurs résultats, et que leurs auteurs, 
n’ont pu échapper à ranimadver.Mon des colons..,. 
Pitt , adoré en Angleterre, était l’effroi des Antil¬ 
les anglaises , pour avoir pris l’initiative de pilusieur.s 
mesures relatives à l’état des Nègres ; et M. Wil- 
beborce n’est guère moins haï à la Jamaïque ou 
â la Barbade, cjue Brissot ne le fut à Sain t-Do- 
mingue. Dans ce moment, les colons anglais font 
éclater les plus vives défiances contre les Métho- ■ 
distes et les autres associations, soit religieuses, soit 
civiles , qui s’occupent de l’esclavage. 

Des deux côtés on a raison , et par (a même 
raison, la nature de l’esclavage, qui fait très-légiti¬ 
mement horreur aux uns , ne peut être mise en 
question sans les plus graves inconvéniens pour 
les autres ; car, dès qu’on remue cette fatale que¬ 
stion , tout colon sent sa vie et sa fortune ex¬ 
posées , et cependant, par la nature des choses, 
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c’est elle qui se présente eu première ligne , d a~ 
bottl au Nègre, qui ne peut avoir île disiractiuri 
a cet égard , et puis aux rnaîires clés colonies; car 
cet état est la question primitive de tout l’ordre 
colotrial, L’Assemblée Constiluasite ne put s'j sous¬ 
traire J Napoléon y fut aussi amené, lorq u’il en- 
voja le général Lecler à Saint-Domingue, Elle s& 
présente sans cesse , et partout elle sera ta torture 
de tous ceux qui auront a s’occuper des colonies ; 
et non seulement elle renlérme les colons et les 
esclaves , comme individus séparés vivant en pré¬ 
sence les uns des autres, mais, de plus, elle at¬ 
teint le corps des peuples possessîonés aux colonies, 
parce que c’est une question d’état dont la décision 
n’est pas bornée à ceux sur lesquels elle tombe lo¬ 
calement et directement, mais elle s’étend encore 
à tous ceux qui se trouvent sur la même ligne de 
position et d’intérêts. L’esclavage esI telparsa nature, 
qu il ne peut être aboli par les uns et maintenu par les 
autres, sans tes plus giaves fnconvéniens pour ces dert 
niers; parce que c’est un principe qui ne supporte ni 
deux décisions, ni deux applications diflérentes ■ on 
ne peut pas abolir l’esclavage ici, et le maintenir là 
sans qu .1 ne soit afFeclé rians la partie maintenue, 
par 1 exemple de la partie aflFranchie. La cau^e est 
commune; le résultat doit l’êlie. Ainsi torsqu’eu 
1792, le Danemarcà abolît non seulement la traite 
mais encore l'esclavage, en fixant l’époque do cet¬ 
te double abolilioij , après une période révolue da 
onze années , il prenait sur lui le droit de l’initia¬ 
tive la plus dangereuse et la plus illégitime Un 
peuple, très-petitement possessionné aux colonies, 
et par conséquent très-peo riche en esclaves, pour- 
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rait, sans inconvénient pour lui, les renrire a la 
liberté, en se réservant les moyens de les contenir. 
Il le pourrait dans des mers éloignées, dans des 
possessions isolées des colonies appartenantes a d’au¬ 
tres nations ; mais il ne le pourrait [tas au milieu 
des grandes colonies européennes couvertes dWla- 
ves, prce que cet acte étant complexe, étant à la 
fois* d’autorité et d’exemple, poliii({ue et moral,ja 
dernière partie n’appartiendrait pas a lui seul: l’e¬ 
xemple étant suscetible d’une application générale, 
et dommageable pour un grand nombre d’intéres- 
«és, par là même est susceptible d'agir sur des 
voisbis cjue l’on n’a point consultés, dont on doit 
respecter les droits, et ménager d autant plus les 
intérêts, qu’ils peuvent être comparativemeiit plu» 
étendus que ceux de celui d’où provient l’action, 
qui donne lieu à l’exemple. Ces actes restent dans 
le cas des lois du voisinage, dont il n’est p.as per¬ 
mis de s’écarter. Un homme est bien le maître de 
se faire pour lui-même un corps de doctrine et de 
principes subversifs de la société dans laquelle il 
vit. Tant qu’il les concentre dans son cœur ou dans 
son intérieur, elle n’a pas le droit d’en connaître; 
mais au moment où il les propap 11 tombe sous 
sa juridiction , comme partie intéressée et suscep¬ 
tible d’en ressentir les effets. Un homme ne pour¬ 
rait avoir l’horrible droit de se donner la peste en 
aucun lieu ; il l’a encore moins au centre de lieuX 
habités, parce que tout ce qui est expansible de 
sa nature est du ressort de la société , qui a I® 
droit et le devoir de veiller sur les effets de la com¬ 
munication , de quelque nature qu’elle soit. Celle 
de l’exemple ayant les mômes résultats , est sujette 
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àux même a lois* (^)ue Texemple s’app]lL|uè à ua 
objeL éîandu un bor^jé ^ cela e$t îtidiflérent j car 
ce i/est par sori vülurne qu’il Faut Pévaluer , mais 
par süiï principe rrex[jan^^lbillté- L’exemple élant 
moral, prête a lous les dégrés possibles d’exlension, 
parce qu’urie moralité ne lire jxas ses aUribuU de 
i usage, mais de sou jinncipc, cjui , en qualité de 
principe, ne connnit aucune lirnitaliao. 

affrafichissôineiil proaujaco fjar le Danemark 
sappili juail maiériellernenl à ses esclaves seuls : mais, 
par l'exemple , il retombait sur ceux de toutes les 
colonies; il ne pouvait êti'e perdu pour eux ; il de-i- 
venait le sujet (le leurs rcOexions, Tobjet de leurs 
pensées, fe but de ions leurs vcbux.^Gelte loi co-in- 
oidant avec la propngaiiuri des Idées nouvelles, re- 
lalivenient aux Noiïs, en acquérait urm nouvelle 
loi ce et un ruiuveau darigér, L esclavage élarjt uît 
objet d'inlérét commun , il s’en stîivait nécessaire¬ 
ment (jue ce n’était pas au moindre intéressé à 
prendre une iniliaiive dangereuse, et que lexem- 
ple qu’il pouvait dotiner sans'péril pour lui, sans 
îiicouvéniens personnels, jjouvait en renfermer de 
très-grands pour ceux qui étaient dans une posî^ 
tion düFéreiile pour le nombre des esclaves, mais 
semblable par le principe de l'esclavage, li fallait 
carreler à l aspect de ces considéiations (i)j faire 


Ci; H fiiit bien se garder de rien conclure do ces considé¬ 
rations générales centt e la nature des intentions qui animaient 
le gouvernement da Daiiemarck, «n prononçant l'abolition de 
resetavage dans scs colonies propres. Le terme qü*il avait assi¬ 
gné pour ce changement dans ta cotidilion des esclaves don¬ 
nait ÏÊ temps de les préparer à récevoit !a liberté , et à a ti 
üsér sans dangers pouj: leurs niatircs t CCE acte se rapportait 
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autrement , était se conduire anx. colonies comme 
si on y existait seul, comme si les autres ny 
avaient pas d’esclaves, cüi)iine si la cause des escla¬ 
ves n’était pas commune ; passer outre à ces mo¬ 
tifs bieî) légitimes d’hésitation , arborer sur de pe¬ 
tites posses>ions le signal de ralfranchissement des 
î^ègres , était arborer celui de rairrauchisseincfit gé¬ 
néral, qui devait être, et qui a été aperçu de loin, 
Isolé au milieu d’intérêts semb'ables, cet acte est 
anti-social , colonialement parlafit ; il y a aux colo¬ 
nies , comme partout, des objets d’intérêt commun 
sur lesquels il ne peut appartenir à un seul inté¬ 
ressé de prononcer, mais où le consentement de 
tout ce qui form^ la communauté est iiidii>pensa- 
Lie. L’esclavage est certainement un objet de celle 
nature ; et des qu’il est commun a toutes les co¬ 
lonies , des qu’un acte qui y touche peut aussi 
avoir des suites communes , une résolulio/i ne peut 
être prise en particulier par un seul membre de la 
communauté, sans la violation des droits delà 
communauté entière : si des colons voulaient ap* 


î'époque de lu subversion cîe Saint-Domingue , qui menaçait de 
trop près les autres colonies , pour qu’on n’ait pas dû s’occu¬ 
per dès-lors d’y chercher quelque remède, ou du moins quel¬ 
ques préservatifs. D’ailleurs il est bien rare que ce soit au mo¬ 
ment où de grandes révolutions éclatent , que les hommes raê- 
rne^les plus exercés aux affaires en saisissent à la fn's les prin¬ 
cipes , l'étendue et les résultats ; il en est de la politique com¬ 
me de ces maladies nouvelles , qui font un grand nombre de 
victimes auparavant que l’observation en ait assigné la nature, 
et que l’art en ait arrêté les progrès. Le nom du grand mini¬ 
stre, auteur de l’acte que nous rapportons, le comte de Bern- 
storff, suffit pour garantir la pureté des vues qui l’avaient 
5piré, 
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porter <àt entretenir aux colonies Une espèce d'iri- 
sectes <jui roiigeraieut les cannes à sucre, tous les 
autres colons n’auraîenl ils pas le droit de b y op¬ 
poser? Pourquoi ne rauraient-îls pas de mcmQ ^ 
quand i! s’appliqua à quelque chose de plus Ini* 
portant pour eu^ que la canne, puisque c’est au 
principe meme de sa ]jrodaction ? Les étals pos-j 
sessioruiés au^: colonies daiis de très-faibles propor¬ 
tions , mais <jul ont cepenfiant , avec les autres 
graîids propriétaîres de ces contrées, t|ad]ques pa¬ 
rités au milieu d’imparités majeures ^ y sont et se-i 
ront long-temps ernbarrassans, jusque ce qu’un meil¬ 
leur ordre établisse parmi eu 5 ç , sur [es objets com¬ 
muas , la hiérarchie que leur inégalilé exige. 

JJe sou coté, l'Angleterre ouvrait une scène toute 
nouvelle, et no contribuait pas moins à élargir la 
brèche fai le à l’inst Ituî ion qui régissait les colonies,. 
Son but était grand , il cit vraij motifs étaierit 
nobles, prévoyance étendue ; mais telle est fa 
nature de celte fjueslîon ([u’il sulBt de s*en occu¬ 
per pour i enverjimer. Le principe du mal qui me¬ 
naçait les çoJonîes ne pouvait échapper à l'œil vî^ 
gifarît du ministre qui présidait aux conseils de 
i Angleterre, et co n’était pas une gérée tel que 
Piît qui pouvait se méprendre sur le principe de 
cjestruciion inné pour les colonies avec la traite , 
ainsi que sur la uéeessité de courir au devant de 
scs^ ravages prêts à eclaiei\ Il avait reconnu qu’il 
existait dans la tnuUiplicalîoii des esclaves, 6i qu^d 
ny avait de salut €|u’erji frappant à la racine mt nie 
du mal, et en la coupant* 11 s’attacha donc a pros¬ 
crire la traile* On sait de combien de suppositions, 

H accusations bas^s et intéressées on chex^cha a fié-q 
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irir cet ode de lumières: il f:mt plüimîre ceux gui 
iOiit loujours disposés à prêter a tiutrui des motifâ 
de Gonduile honteux; tiu’ils preunciit garde da ne 
pas donner par-îà le secret tle leurs [>rcg»res cœurs. 
Cette résolution était d’autant plus généreuse, de 
ïa part de l’Angleterre , qu’elle est plus ricliement 
possession née aux colonies, quelle seme fait [ilus 
de la moitié de la traite , qu’elle vend aux col unies 
des autres nations la plus grande partie de leurs 
esclaves, uue le produit de ses pécheriez les nlu 
mentent; mais elle avait jugé sainement que ces 
avantages, tout grands qu’ils sont, ne pouvaient 
être rnis en balance avec les dangers résultant de 
l’accumulation des Noirs aux colonies; que chaijee 
nouvelle cargaison équivalait à un baril rie poudre, 
jeté sur une raine déjà trop cliargée, et que do- 
rénavant pour conserver les colonies, li fallait ss 
presser d'arrêter l’essor de la population noireet 
IravaiUer à substituer la civilisation au rapt quon 
-exerce depuis des siècles sur la côte d’Afrique; que 
raffranchlssement suivrait la marche de l'améliora; 
tion morale que l'on s’efforcerait de produire parmi 

les esrf ave-s , et que l’on déchaînera il leurs mams 
a mesure que l’on reconnaîtrait parmi eux des ga¬ 
ranties de leur emploi pour ravanlage de la socié¬ 
té, et que l’ou serait assuré que la sûreté de ceux 
qui auraient .à vivre au milieu d’eux cesserait dejre 
menacée. Sûrement , cette direction était la 
noble, et la jilu-' éidairée que l’on pût tracer daii= 
U,J labyrinthe aussi conqditiué. Il est beau de sor¬ 
tir d'une rilllioiéié a'-' [''■‘-’f*' riiumanité et de la 
i-aisüu, et relie gloire ne peut être refusée a 1 An¬ 
gleterre. C’est sur ce plan que, depuis vingt ans, 
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aHe n’a pas cessé Je diriger ses inslilulions et ses 
dérriarclies de la sent venues ses iiislituiionsaHî- 
caîfiei , ses asspci.ttions religieuses et civiles jiour 
étendre les luiriiéres du thristianisme sur le eûtes 

de l’Afiiijne, puur j naturaliser les culturea de Titu» 

rope, et le goût du travail, comme il règne en 
Europe. Etilin, dans ces deruieis temps , tîébar- 
rassée de la plus graiule guerre .et des plus grands 
dangers auxi juels elle eût été jamais exposée, l’An¬ 
gleterre s’est servie de la prépondérance .jue ses 
services lui dunuaient eri Europe, surtout sur Icts 
intérêts d’outre tuer, pour laire prononcer l'aboli¬ 
tion de la traite; doub'emeot grande et génércure 
en tarissant la source des attentats de l’Europe con¬ 
tre nue partie de l’Aliirjue , et ceu-x d’une partie 
de rAfWtjue contre une partie de l’Europe ; tians 
cent ans on se ilemandcra comment les uns et les 
autres avaient pu subsister. Par cet acte, l’Ano-le- 
terre s’est montrée la curatrice des intérêts de l’Eu¬ 
rope et son défenseur aux colonies même contre 
ses propres passions; elle l’a conduit par le sacrir 
fice d’intérêts secondaires, (Quoique précieux, à la 
conservation d’intérêts supérieurs , celle même des 
colonies. Les souverains qui ont secondé ses vues 
ont déliassé ce qu’attendait d’eux Montesquieu ’ 
lorsqu'il leur demandait de Liire entrer pour quel¬ 
que chose la niist'ricorde et la pitié dans leurs trai¬ 
tés ; ils ont stipulé à la fois pour l’humanité , pour 

!a morale, [Jour la richesse des deux mondes • il 
ne lut jamais rien de plus digne d’eux , et des"té- 
nodlctioufi de l’uni ver s» 

Quelques puissances se sont refusées à l’adoption 
de cette mesure, avant l’expiration d’un terme de 
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cwa annexes: ce sont la France, l’Espagne et le 
Pr,riu2!al fO- La prehlière a restreint 1 (-.endue du 
territoire Wecté à la traite; l’Espagne et le Porlu- 
al s’y livrent avéc un redoublement d ardeur, et 
foinme pour mettre à profit lés derniers insians de 
la liberté de ce commerce. Il faut que des besoins 
bien impérieux aient forcé ces trois puissances à 
suivre seules une roule absolument abandonnée par 
tous les peuples, pour que, dans l’état où sont 
les choses aux colonies, ellès aient cru pouvoir 
ajouter à la masse de la population noire déjà exis¬ 
tante • mais en suivant toujours la nature des cho¬ 
ses seul calcul qui ne trorr.|)e jamais , il est bien 
probable qu’elles vont chercher de nouveaux lisons 
pour incendier leurs colonies, et nous leur dirions 
volontiers : Eloignez , éloignez de vos bords ces bâ- 
timens que vous crojez faussement ap[)orler dans 
vos champs de nouveaux instrumens de tulturejils 
recèlent quelque chose de pire que la peste: l'in- 
dustrie humaine peut triompher de celle-ci et lu' 
prescrire des bornes; mais qui triomphera de ces 
milliers d’instrumens de déslructioii que la plus im¬ 
prévoyante avidité vous fait rassembler au milieu 
de vous? Contemplez Saint-Dominque ; on y rai¬ 
sonnait comme vous le faites. Ceux qui furent de¬ 
mander, aux bonches du Sénégal et du Niger, les 

Toussaint-Louverlure, les Christophe, croyaient 
aussi n’avoir acquis que des bras pour les servir; 
ils n’en ont trouvé que pour les égorger; ils ont 


(i) Ceci se rapporte au premier traité de Paris, à l'égard de 
ïa France i car. par h second, elle y a renonce., 
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été elle relier leurs successeurs , les spolûiteurs qui 
doivent former la barrière qu! s^élevera éienieile- 
meiit entre eux et la pro[jriélë qu’ils tlevareat ié- 
conder; qu'ils aillent inaîiiterjant la reprejidreà cette 
tou le de Sparlacus qui l’exp! JÎtetît pour leur propre 
compte ! 

L¥tat de resclnvage esf donc fixé aujourdliui par 
le droit public de l’Eairope, à Tornbie dinjiiel re¬ 
pose ! Atritjue. S’il ii'esl pas aboli, ce qui edi été 
insensé , du moins il est borné el arrêié , ce qui 
est }Rimain. Si (’aboütîon n’est pas générale et si- 
muhanée, elle sera le fruit et la récompense du 
perfèctiormement de Tesclave* Les côtes de TAffique 
tîe seront [lias dépeujslée^ ; l’industrie et les pro¬ 
duits t!e l’Europe n’Ironl plu's y inviter l’honime à 
irafirjuer de- sou sembla Blé ; rnâis sur ces bords dé¬ 
sormais rasstircs el défricîiés, ils ne se [présenteront 
|)las que comme h récompense el l’encouragement 
du ira va il. Tout dans céîie marche est humain, 
généreux , gradué rTapréÈ Ih [jIus sûre de toutes les 
régies, la niurcbe même de la nature. Par ce re-. 
tour oc! a if O aux prîîunjfes de b nature et de la jus¬ 
tice J l’Europe a remporté sur elle même le plus 
magnifique triomphe, ëî Ton a fait de l’aboiillon de 
Pesclavage un des (iremiers titres de la gloire du 
christianisme , on doit faire de la fitj de celui des 
Nègres un des litres d'honneur de irotré siècle, et 
Un des rnonumetis de la supendorilé de la nouveîla 
Europe sur lancienne, La raison a amené ce Iriom-? 
plie de riiuruanllé; il est au nombre de ceux qua 
ropînïun seule peut jiroduire, et qui né péliveut 
jumaîs luî manquer à la longue. Quel plus noble ii^nàge 
peut-elle faire de sa forCe.^ Eu ceb l’Europs a vaincif 
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I ancienne Rome. Apres avoir triomplic de Sparla’ i 
eus , celle ci ne sut pas profiler de la leçon qui 
était renfermée clans ce grand soulèvemenl ; elle ne 
sut jamais rjue multiplier les esclaves et river leurs 
^ers J jamais elle réessaya rien pour leur éducation 
morale. Il serait intéressant de rechercher si le.s cri¬ 
mes de' celte foule d’affranchis, sortis tout dégoût- 
lans de corruption du sein de l’esclavage, ot qui 
se rendirent avec tant d’empressement, les insliga- 
leurs et les exécuteurs des forfaits des empereuis 
romains, ne prennent pas leur source dans la né¬ 
gligence cjue Rome apporta toujours a la conditiou 
morale de ses esclaves, et si , lorsqu elle se perdit, 
elle-fil autre chose que de rester ensevelie au mi¬ 
lieu des iniinondices dont elle avait oublie de se 
débarrasser : alors sa perle aurait été son châ¬ 
timent. 

Le monde est plein du récil effrayant des scènes 
funèbres c[ui ont ensanglanté, désolé, et finnlemeût 
ravi Saint-Domingue à son heureuse métropole, 
l’insurrection est sur le trône ; les excès qui 
suivie ont été çe que l’on devait attendre du dé¬ 
chaînement de cinq cent mille esclaves; le résultat 
a été ce qu’il était trop facile de prévoir de la su¬ 
périorité numérique des Nègres: elle a abouti tout 
de suite à la domination pour eux, et à l’exclusion 
pour les Européens. La Guadeloupe a, pendant 
quelque temps, présenté l’image d’un camp; 1 ap¬ 
pareil militaire qu’elle a déployé a détourné l’en- 
rierni de Tallaquer. Ses corsaires ont couvert et dé¬ 
solé les mers des Antilles. Saint Dorningue, h demi- 
brûlé, insurgé, trop vaste pour être gardé facile¬ 
ment par l’Angleterre qui n’a pas d’armées corres- 
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pondante à l*étendue de ces colonies, fnl évacué, 
aprèxS une occupation de quelques années, et aban¬ 
donné aux Nègres qui aUx^sitôt se sont rnis n corn- 
balre entre eux ^ ainsi qu’avec les gens de couleur, 
objet persévérant de leur animosité. Dans le cours 
des premières années qui succédèrent cà 1 insurrec¬ 
tion, la situatiou de ce pays resta équivoque: 1 in¬ 
dépendance existait sans que son nom fût prononcé; 
les députés de Saint-Domingue protestaient à Paris 
de leur fidélité ; à leur tour, les cürnmix*^snije5 de 
Paris à Saint-Domifïgue protestaient de la tendresse 
de la métropole pour la colonie, et de protestations 
en protestations on arriva à se combattre et à s exter¬ 
miner. Une armée française fut envoyée pour mettre 
fin à ce simulacre de fidélité rebelle, el faire rentrer la 
colonie sous la loi de la Frarice. Si cette expédition 
avait obtenu quelques succès, on peut conjecturer 
que la même rnain qui, dans la métropole faisait 
tout fléchir sous le joug, aurait bien a^issi eu la 
force de faire ployer la colonie sous celui de la mé¬ 
tropole. Sous ces rapports, la perle de l’expédition 
du général Leclerc est un des plus grands inallieurs 
qu’ait encore éprouvés la France. Apres Toiissaint- 
Louverture on n’aurait pas vu Christophe; l’expé- 
dllion manquée, l’armée française exterminée, Les 
Nègres ayant fait l’essai de leurs forces, le champ 
de bataille et les champs de culture leur élarU restés , 
la séparation a été prononcée , et le trône d’Baïti 
Vest montré. Maintenant Christophe el ses noires 
cohortes occupent en force Saint Domingue ; le mu¬ 
lâtre Pélhion en tient une partie ; c’est à ce double 
çnnemi cju’il faut le reprendre. 

Ici se représentent plusieurs questions : 
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r. Peut-on reprendre Sairit-Dominguei* 

2. Dans quel état le relrouvera-t on? 

3. Que faire de Saint Domingue ? 

Deux choses sont néces.sâires pour reprendre Saint- 
Domingue, des armées et de largent. Deux choses 
sont encore nécessaires pour çonserver Saint-Do¬ 
mingue, des armées et de Targerit. 

Avant donc que de s’embarquer dans une entre* 
prise pareille, il faut commencer par compter. Dans 
un pajs tel que la France, le mifi'stre de la guerre 
n'est jamais ni embarassé , ni embarrassant ; cest 
le ministre des finances qui e^l l’un et faulre à fa 
fois, et c’est le budget qu’il faut consulter avant 
tout. Comme rien n’esl plus dispendieux qu’une 
expédition maritime faite au loin et en grand, pour 
reprendre Saint-Domirjgue il y aura d’abord à compter 
par millions et par centaines de millions , et pour 
conserver Saint-Domingue, il Faudra encore compter 
par millions : car Saint Domingue n’ajant jamais 
rendu, meme dans les temps les plus prospères, 
par les droits de la souverâinelé , ce qu’il coûtait, 
rendra bien moins dans cefui-cî en coulant inlini- 
ment davantage : car le Saint-Domingue reconquis 
ne sera pas la Salnt-Dominguè soumis, iSb'oi iéux et 
riche d’autrefois ; mais le Saint Doininguè dè vingt- 
cinq ans de révolutions, ajant besoin d’une forte 
et dispendieuse surveillance. Si une grande armée 
d’occupation a paru nécessaire en France contre 
quelques fantômes de jacobinisme, créés par la ma¬ 
ladresse ou par la peur, une armée de la inême 
nature le sera encore plus contre les tristes réalités 
dont les longues agitations de Saint-Domingue Je*, 
rorit pendant' long temps craindre le retour. 
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L’expédition et la surveillance prolongée de Sainl- 
t)omingue (levronl donc cire calculées sur une Ires- 
grande échelle , et la dépense comptée dans la meme 
proportion. Mais comme ce n’est p p Saint-üomin-. 
gue in ùbstracto que l’on va chercher , mais Sainl- 
JJtmiingue avec ses fruits 5 comme ce n est pas pout* 
le plaisir de renveiser le trône de Christophe que 
la France armeta ^ car autant vaudrait aller détrô¬ 
ner le roi de C.ong<>), mais })Our rairiener vers elle 
le courant de richesses f|ue Saint-Domir)gue faisait 
couler dans son sein, il y aura d abord a balancer 
les profits avec les frais, et à voir si Ion retirera 
de l’expédition ce qu’elle aura coulé. Or , pour se 
gouverner sûrement dans celle appréciation désavan¬ 
tagés et des Inertes ^ il faut commer>cer par recon- 
naitre les dispositions des chefs et des directeurs de 
Saint'Domingue.... On j trouvera un faisceau de 
complices unis par les plus pressans intérêts. Long¬ 
temps on a bercé la France de rêveries sur dés di¬ 
visions prêles à éclater entre les chefs, au profit 
ry)ême de la métropole , sur la facihlé dé séduire , 
de ramener (juelques uns d*eux, d’ôpposèr Péthion 
à Christophe, (i), lés Mulâtres aux Nègres. On a 


(t) S’il avait pu rester quelque (foute à cet égard, il serait 
dissipé pour jamais par le succès de la tentative faite dans ces 
derniers temps auprès de Péthion , répondant par cet arrêt dè 
la constitution de son pays! 

„ Aucun Bîanc ne peut être maître ni propriétaire à Saint-Do¬ 
mingue. „ Lorsqu’une négociation s’ouvre par de pareils préli¬ 
minaires , la conclusion ne se fait pas plus attendre , que l6 
retour ne se fait tenter. 

D’après cela , tout Blanc allant à SaintrDomiiigue n’a p3$ 
d’autre perspective que celle d’y devenir Nègre.. 
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célébré le boîibeiir doift juuîraîent ceux ijui posse* 
dent le tour, quand on leur cédenit b parlle,on 
a été ju-qub due que dea Negres ne rédt^fenileiit 
pas au bü ilaeur rie récupérer un Gouvernement lé¬ 
gitime, i'nutes ces illusions , frurb de t’îrrédexlon 
ou pîoduUs de rirUérêt personnel, ont dû se dis¬ 
siper depuis long temps devant les considéralioos 
bien autrement puiAsauîes de l’intérêt qu’ont les 
I^ègres 1 résister de imjles leurs forces. Cetvcnlé 
est bien pénible à exurlmer; niais qidil Lui Élrû 
aliéné de tout ce qui se passe aux colonies , pour 
se ligurer que des hommes, les uns sur le îrurie, 
les autres établis dans des possessions bien indigna* 
ment acquises assurément, ma s le lUçs en force paf 
eux, iront sa présenter d eux mêmes a la dégra- 
dation, s’olïVrr à un nouvel esclavage! Car, s'il res¬ 
tent libres et dans leurs rangs, à quoi Saint flo- 
mingue servira t li à la France? et tjuel intérêt al- 
elle a le reprendre ? On ne peut prncéder qa’ari 
vue de la restaurai ion de 1 autorité fie fa métropole, 
et de la réiritégration des Blancs : nn ne peut pas 
se figurer ce que serait Saint'Dinningue parCagé eaise 
lea Nègres et les Bbncs, entre de.sN '^gres libres et 
des Nègres esclaves de:^ BlaficSi ]l y a ta un im* 
broglîo fpi! résîsle a délinifion, et qui s’op^ 

poserait élernellemeni a ce que Saint-Domingtie 
servit jamaîs ril a la France, ni aux Blancs, Il ej 
3 pas de milieu: il faut que le irô e de ChrîsJopîie 
tombe, on qu'il soit reconnu ; que l’empire d’Haïti 
reste aux -Niurs, rm le vrai Srdnl Doniingue aux 
Blancs- ür, c’est dans cette dïsjonclive que se trouve 
pincée l’inévitable nécessité de la gaerrei Croît-on 
que /es possesseurs d’Haïti &*j troniperorit ; qu’ils 
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cesbcront un seul jour de verller sur la Branre, et 
de coiiSîdéier lüui niouvemfïiAt de sa part tomme 
auire chose que l arrér de leur dcgrarlalion ? 
ou qu’ils se diviseront? raison, au coriïraire^^ 
ne les mentre*t^elle pas reunis tous nu premier si¬ 
gnal d’attaque, et se pïe>sant autour de In cause 
commune? JLe tlanger comniuji absnrbcrâil tnu'es 
les que relies particulières. Il n’en est pas du Negre 
comme du rKuropéen : dans la guerre, reliu-ci dé* 
fend tout au plus des drt>ils de cilc ; Ig Nègre a 
à defondre des droits d'ivmtme, des droits tle na¬ 
ture ; l’Eurcqæeji est menacé tout ati plus de chn*)#- 
ger de rnaîti'e pülitiqoe; le Nègre est menât é de 
ehafiger do rélal de maître à cfcluî e. un 

calcule sur cela la natuie et les degrés de sa résis¬ 
tance, Le gnuverneînêni est complètement organisé 
à Saint-Domifigue ■ it a tout ce (jue t un Ir^iuve 
dans ceux de Tl lunpe ' par un prenuer Iriomplie, 
les Nègres ont appris ^ connaître kur Ii tTej ils ont 
vu succcîmber une armée francEiise ; ils ont appMÊ 
a calculer I espace rie défei^sîve la plus fatale b leurs 
ennemis : on leur a donné le tetnps de se fortifier, 
d’apjjrêter ttsus leurs mojena de rési>tanc’e ; ils ne 
seront pas surpr s ; car rannotree tl’uTte expédition, 
le temps des préparatifs, leur fera ou leur laissera 
tout connaître- Alors tout ce fjue te besoin de se 
défendre peut créer de mojena de destruction, n’eo 
doutons pas, sern-i mis en usage par des hommes 
menacés daris leurs iniéréts les [^lus viva; 3; alors 
il est trop pn babje que Saint-DonungHc aura cesse 
d’exister* Les Blancs, venus d’Luropo , massacreront 
les Noirs; les Noii's, à leur Tour, massacreront les 
Blancs; le Ciel lancera sur eux sub' feux dévorans ; 
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ja terre les accablera <le ses exlialaîsons ineiirlrières: 
ils auront à combattie a ia tois la nature el Ic;^ 
honimes(t). L’animal destiné a la culture aura |jéri 
flévoré par la faim de (’uii, ou refusé parles autres 
à la subsistance de leur eiinenii; les liabilalions con¬ 
sumées par les Ilammes, et , eu dernier rcsullat, 
Ja guerre, ne l’vreront au vainqueur, comma au 
vaincu, qu’un niunceau de cendres détreiripéesdins 
du sang- Tel est le tableau de toute guene^ laite 
aux Noirs de Saint-Domingue, el le résultat inévi¬ 
table de tout ce que l’on lenterall coulre eux. ür, 
dans ce cas, ou ne voit pas tpie la France puiwO 
eoiplo^er plus naal son argetit et scs soldats. Lelts 
coijséjqnetice est alï'reuje, sans doute : il en cuùte 
îijEnlment l’énoijcer , mais el'e n’est pas de noire 
tlioix; elle sort si visiblettient delà nature des cho¬ 
ses, qu’on serait inexcusable d’étie arreté par de 
prétendus ménagemsos pour déguiser celle itnpor- 
igtute Les ménogemens vrrliabîes àOitl teus 

qui relieiuienl sur le bord du pi ecipire, et non 
ceux qui y laissent tofuber a la suite de 
lueurs J de flatteuses mais décevauies espérances. Il 
ue s*aglt pas de plaire, mais de servir/ 

Les Nègres lues , mis eu fuite , établis e,i 
rouage» animaux, les Iiabîtaliona déli'UJteSï 

que fera-Uon de Saint'Uummgue ? La nouvelle 
îoi de TEurope suppose à soji repeuplement par 


Oï L'on a lu dans les papiers publics qu’une maladie ëpidé' 
ïïîiqiie ÿtvail êclalê à la Barbade , par suite de la corruptit^B d&S 
cadavrÊsS des Negres exécutés en (rés-grand nombre , àlasuita 
de rtnsurrection , et laissés sans sépulture dans ce climat brû¬ 
lant Naturel quels sont tes outrage,Sjet comme m les venges! 
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la voie ordinaire de b traite ; quand celte pro- 
hibuîon i/exlsteniit pas d^ns le droit public des 
nations, elle se trouverait dans la pauvreté des co¬ 
lons qui n’ont pas de quoi acheter les légions de 
Nègres, dont leurs habitations renouvelées auraienl 
besoin ; les culons seroiil sur la ligpe des émigrés 
qui , par leur dé|aut de fortune , n'ont pu retirer 
leurs propriétés. 1^31 Heurs en f:|uel nombre ne lau^ 
drail-il pas des Nègres ? sM y en a peu, qu’en léra* 
t^on ? Poui' en avoir beaucoup, quels capitaux! à 
qui les demander ? car on ne les a pas, A quel 
point s’élèvera la valeur du Nègre demandé en 
si graijd nombre ? Comment les propriétaires des 
habljations , recréées avec tant d’ettbrts, pourraient- 
ils rivaliser avec les pbiiteurs des autres colonies 
restées intactes, et sans avoir à léparpr les mêmes 
perles? L’égatiié proportionnelle serait rornpue entre 
elles, 11 faut le dire ; on n’apeiçoil pas les bornes 
dVine pareille calastrophe; et cependaiit telle est la 
nature [jerverse de Tesebvage, que la tolérance du 
triomphe de celle insuiTeclion noire est un arrêt 
toujours subsrslanl contre l’ordre colonbL D’ur» coté 
on ne peut renverser le trône de cette insurrection , 
de i auli‘e on ne peul le tolérer opté de ceux que 
l’Europe occupe encore aux colonies : il ny a que 
le choix des maux. Voilà ou ont mené les longues 
disiraclions de rEiirope sur ce qui se passait aux 
colonies, ün a laissé enraciner un ordre destructif 
de 1 ordre colotna! j maintenant qu’il s’appuie sur 
une longue possession, sur une organisation forte» 
sur le danger même qu’il y aurait à tenter de Tex” 
prper par le fer et par le léu, on ne sait que ré- 
ôpudre, partagé que ï’on se trouve être outre les 
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înconvéïilens du mal et ceux du remède. Ceuxci , 
jiaissent de la nature même des choses , à laquell* | 
il Faut toujours revenir. Eu effet, cjne sont des co- j 
loiues? Ue» champs de culture, ou bien des champs 
de bataille? Vous alleü établir vos camps au milieu 
de vos moissni.s : il vaudrait mieux ne pas semer. 

Si donc on ne peut rentrer que dans les ruines de 
Saint-Domingue , au lieu de Saitit Domingue même, 
il vaut mieux ne pas y aller.- on épargnera du moins 
les frais de destruction. S’il était permis d’indiquer 
quelque combinaison préservatrice contre une pa¬ 
reille catastrophe, on croirait l'apercevoir dans une 
conduite semblable à celle que l’Europe vient de 
tenir à l’égard des Barbaresques ; en s’unissant pour 
îe présenter en corps, les puissances coloniales pat- 
vie'draieni peut-être a faire tomber des mains d’hom- 
nies furieux les armes qu'ils ne craindraient pas 
d’employer contre une seule; l'aspect d’un appareil 
aussi'irnposanl préviendrait peut-être les edels de 
leur désespoir, et peut être reviendraient-ils à la rai¬ 
son par l’im|juissance de s’en écarter. Pour obtenir 
ce salutaire effet, il serait nécessaire de faire mar¬ 
cher de front plusieurs mesures; i. l’expression la 
plus formelle des iiiierilions de l’Europe coloniale 
sur la fin de l’état anti colornal de Saint-Domingue; 

2 . rinterdiclion cnmplèîe de tout secours et de tout 

asile à qui tenterait de résister; 3. les stipulations 
les plus favorables pour les chefs et les habilans de 
l’i e , sous la garantie commune de toutes les puis¬ 
sances. Hors de cet aperçu, que l’on énonce avec 
une exirêma défiance, il n’aprparaît que. des mal¬ 
heurs , et des malheurs tels qu’il vaut encore inieu.x 
abandonner Saint-Domingue à lui-même, que de la 
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précipiter dans un abîme de maux qui le rendraient 
encore^ plus improductiî pour la France qu’il ne l’est 
dans I état actuel , état qui d’ailleurs n’est pas fait 
pour durer toujours: car enfin , quelque fâcheux que 
soit le changement arrivé à Saint-Domingue, ce-i 
pendant il n’y annule pas les moyens productifs^ 
qui sont le but de toute colonie, et l’objet des re¬ 
lations avec les métropoles. Saint-Domingue, en 
changeant de inaîtres, n’a [las changé de sol ni de 
soleil ; il continue et continuera de produire et da 
coiisommer : par conséquent , il continuera d ache- 
ter et de vendre, d’exporter et d’importer; par 
conséquent encore la France pourra prendre sa part 
dans ce mouvement commercial, et Saint-Domingue 
pourra lui redevenir utile comme tout pays qui 
produit et tiui consomme, l.a France en recevra, 
la France lui rendra ; ces échanges n’auront à la 
venté ni la même latitude, ni les mêmes avantages 
que les anciens; mais enfin ils en auront une par¬ 
tie , et çe'a vau<lra beaucoup mieux qu’une destruc-j 
tiou , a -la suite de lacjuelle viendrait la stérilité la 
plus complète a la fois pour la colonie et pour la 
ruëlropole. ^ ^ 

Si 1 iriüuri eclîon de Saint-Domingue continue d’être 
triomphante, et finit per rester en possession de 
1 ile, par là même les deux bases de l’ordre colo-j 
mal sont sapées dans leurs fondernens , l’esclavage 
et 1 exclusif du commerce avec la mélropolei 
I. Quant a l’esclavage, comment le soutenir dans 
les autres colonies, parallèlement avec l’émancipa¬ 
tion de la moitié de la population noire de ces 
contrées, qui,^par son insurrection, s’est procuré 
la liberté, et s’est élev,ée jusqu’au trône: cjue la 
I i5 
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partie enclave verra occuper tou& les rangs, tous 
]e5 postes dans lesquels ces afïVanchîs cantemplaîeiit 
à geuûux les maîtres dont ils se surit délivrés-^ 
L*iîlLi^ion de b couleur est dissipée; le Blanc iVe^t 
plus aux jeux du Ncgre un Iiomme d un ordre 
supérieur; le charme est dissipé: il ne peut être 
recréé. Les Mexicains cessèrent de jegarder les 
Espagnols coïTiuie des derni dieux, lorsqu Ils sefu* 
rent assurés qu’ils étaient su je! s à la mort aussi- 
iîeu qu'eux. Si l'escîave est le disciple nè de la 
liberté, tant que dure l’esclavage, l’esclave afFran- 
chi, eu sortant de h chüue, ne devîent-îl paslV 
pûtre de cette meme liberté? N’a-l-ii pas besointfc 
Té^endre, de s’en eataurer, pour ainsi dire, comirie 
d’autanl de rernp-irts pour (a sienne propre? CH 
C i ajoutant à celle d’autrui, quVl cherche a ajnuler 
à la sietim#: Tune sert de garantie à l’autre Depuis 
yingUcinr] ans, a l on vu autre chose? Qui s^ait 
eurdi tonies les trames qui ont édalé , tantôt dans 
une colonie, tardôl dans une autre, sur le 
lient américain et dans les Antilles ? Et ce hb 
rtïnt pas les dernières dont les ou Ion s auront à suf- 
veillfr la trame, à prévenir rexplosion, tant 
Xj )^er de €0^^ dangereuses mauœuvrei subsistera parmi 
ùux N’est'Ce pas d’HcJÏti qu’élaient partis les mis- 
SHMiiiiiIres avant-coureurs de rinsiirrecllon de ' 
Enrh.ade? Nest'-ce p^s d’Héili que soni sortis b ; 
armemens qui ont été disputer l’Amérique à I Es¬ 
pagne , et qui Oîit débuté par afîranchir les esclaves 
do rojaume de Terre-Feimic? N’esl-ce dfis 
mêmes bords que s’élancent les nouveaux pavlllofis 
qtd infestent les mers des Antilles, et qui» dau^ 
.Ijgur naissante audace ^ promènent sur les meis étoa- 
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nees des navigateurs inconnus, poursuivant le com¬ 
merce paisible, qui fuit devant ces redoutables fli¬ 
bustiers, successeurs de ceux ciui épouvantèrent ces 
memes rivages par leur indomptable et féroce cou¬ 
rage ? Comment échappera- 1 -on aux dangers des 
relations établies et favorisées par le commerce et 
par la paix, lorsqu’on a tant de peine à s’en pré¬ 
server sous l’égide des précautions que la guerre 
autorise, pendant la suspension des droits ordinai¬ 
res de la liberté, et sous la forte protection des 
OIS martiales? Ou ne peut assez inculquer cette 
vente : on ne conçoit pas le mode d’existence de 
colonies qui renfermeront au milieu d’elles d’autres 
grandes colonies existantes sous des lois opposées 
dans leurs parties essentielles et élémentaires. Oa 
ne peut se figurer ce qu’elles auront à en souffrir, 
et, hnalement, comment elles pourront y résister - 
i! y .1 incompatibilité entre elles. 

2. Si la fin de l’esclavage est le premier besoin 
de toute popu.ation noire, la fin de l’exclusif est 
le second. C est la différence qui se fait remar.juec 
entre les colonies avec des esclaves et les colonies 
sans esclaves: dans celles-ci le colon n’a besoin que 
f.e se soustraire au joug de l’exclusif, au lieu que 
le xVgre a jiesom de rompre à la fbis l’un et l’au- 
tre. Des qu il a obtenu le premier point , il passe 
au second: telle est la gradation tracée par la na¬ 
ture. On commence par la liberté de la personne, 
on contmne par celle du commerce; celte marche 
a etc observee a Saint-Domingue: dès que les Nè¬ 
gres furent libres, ils ouvrirent les ports. Par con¬ 
séquent , SI 1 ordre actuel continue de prévaloir , 
SamC-Dommgue continuera ses relations avec toutes 



2o6 


BES COLONIES. 

les nations eommerçinies ; Saint Domingue clevien* 
cira le port (ranc des Aolillcs. Il n en exista jamais 
de plus beau; mais cet ailnnichissemeiil du corn* 
iTierce dans une aussi grande colonie serait- il corri" 
palible avec telui des autres coloniesComiTieiit 
pourront-elles su^ipculer b coucunence des ports 
ouverts de Saint-Domlugue, avec leurs paris fer- 
irîL'S ? iVus^i, en vaj anl la France ei l’Espagne près* 
ser avec* une nuuvelle n'gueuj' le rétablissemeul de 
leur ext'lusifj se rleuiande t-on re ipi elles preleii'* I 
dent faire avec lui. La IVanchise de Saint-Domingue 
fera la franchise des Antilles, comme sa liberté ft; 
ra leur liberté. La Blanc lui-rneme, cel hommes 
ombrageux sur lardde de b liberté de b per&on- 
DK, esl rallié nécessaire de toute liberié de corn- 
mer'e. Ce!u- i niérhc, ijui ferme ses ports, court 
aux ports ouverts, et chi-îrrhe à s’associer à leurs 
bétiéfii-es: c’e-^t là le point par lequel les Blancs et 
les ’^oirs se inni'hont, et, divisés sur Inut le reste, ( 
ils se rencoulrent là. 

Ceptîndaot au mlÜcD de tous ces Inconvéïncas, j 
quebpie grarjds qu’ils soient, et par là meme 
sorti fdri grandi , il faut prendre un parti : toujours [ 
délibérer c' im résoudre jamais, n’avance rleiuQ^^ I 
fair - dme de Saint Dornrngue ? O^ona îe dire, 
rintérêi général, Gt dans le silence de tout intérêt 
partif-Tilier, et répondons avec a^mr.iucc: Le l'nss^r 
tel fju’il est, et ne plui travailler f|irii Lire entrer 
dans la société générale, des b oj noies qu’a ut rem eut 
il faudrait tuer. A défaut de pouvoir en fdre ! 

Goncjuêle pour la France (i), faisons-en la conqttt'^tî 


(O Ce (J ai ütnt à l'ordre poJitbuc diim lijidxcaiioa decetîç 
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pouP h société générale; laissons-Ies à l'Iiumariité , 
et lappeloiis-les a elle, autant qu’M sera en nous. 

Ainsi sera^ réalisé ce que demainlalt Rnjnal, dans 
la pretnière édilîon de sun ouvrage: « Pour renver- 
M ser I édifice de l'esclavage établi par des lois au- 
» ibentiques, il ne faudrait pas faire tomber les 
» /ers des malbemeux qui sont nés dans l’esclava- 
» ge , ou qui y ont vieilli. Ces hommes stupides, 
» qui n’auraiei.t point été préparés h ce cbange- 
» ment d’étai , seraient incapables de se conduire 
M par eilx-ntêtnes: leur vie ne serait qu’une indo- 
» Once babil uelle, un tissu de crimes. Le grand 
» ï0fïffiît fie la liberté doit cire réservé pour leur 
» posténlé , et même avec quelques modifica- 

Plus tard, il disait à l’Assemblée Constituante. 
« Vous avez fait pour les colonies beaucoup plua 
X. que ta politique ne vous permettait de faire. 
» sans avoir fait ce que rbutuanilé voulait que vous 

Le devoir que nous nous sommes imposés do 
ne dcguiser aucune vérité, soit qu’elle loue, soit 


forte résolution . ne peut être séparé des soins les plus recher- 
c^és pour le ménagement des iniérêis des propriétaires dêpos, 
sédt'S. On ne doit point les perdre de vue dans farran^einent 
tjue la force des choses amènera nécessairement avec tes dé¬ 
tenteurs de Saint-Domingue; car on ne peut pas rester dans unt 
état continuel de demi tolérance , de demi-reConnaissance oui 
renferme une partie des maux de la guerre, et prive d’une 
partie des bieus de la paix. Quand la raison fera faire ee pas 
il sera temps de s'occuper, et alors on le fera avec avanta-e ' 
du sort des colons: alors la France recueilleia une partie des 
fruits de la dette payée à ta justice et à l’humanité i et l’on 
ne peut pas s'enrichir en meilleure compagme. 
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qu’elle accuse, nous a dicé les deux rélle.ion. 
2ar lesquelles nous lenninerons cet article. La pe¬ 
rlière sera un hommage aux colons, parmi lesquels, 
avant la révolution, l’esclavage avait a la fois pei.lu 
Tsa rigueur et de son indocilité; .1 etai devenu 
tout ensemble plus soumis et p'us doux ; le maître 
TvS cessé, à peu près partout, d’etre cruel et 
tvran • l’esclave, d’être révolté et menaçant. A me¬ 
sure que la chaîne devenait plus légère ,1 esc ave la 
trouvait telle, la portait avec plus de 
Tnontraît moins d’envie de la rompre. Tous le 
jours l’esclavage se rapprochait davantage de e 
iîe domesticité; ses rigueurs d-.sparaissaient au tn 
lieu d’habitudes généralement plus humaines, e 
l’esclave était moins à craindre , à mesure qu il avai 
moins à cfaindre lui-même. Les propnétaires etaien 
généralement éclairés sur la liaison de leurs in erè 
avec le bon traitement des esclaves; une partie elaien 
leurs pères, au moins autant (jue leurs maîtres, et 

les Mègres les payaient assez communément de leur 

;ffecJn,parun juste retour de Hcléldé et 
dresse II J en a mille exemples aussi honoraDies 
pour le maître qui avait su inspirer ces sei.limens, 
que pour l’esclave qui avait su les ressentr. 

grandes habitations, et même fréquemment, o- 

fraient le spectacle d’une irrimense famille, ou :e 
Elanc ressemblait à un patriarche, dont il retraçai 
la bonté; et les esclaves, de leur côté, 

four de lui, représentaient les premières tribus oaiis 

Tâge d’or des premières sociétés. Ce tableau devj^ 
nait tous les jours plus commun aux colonies, d» 

manière que les crimes des maîtres envers les escla¬ 
ves et ceux des esclaves envers leurs maîtres a« 
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venant aussi plus rares, les expressions proverbia¬ 
les, comme les peintures enflammées de l’éiat des 
Nègres, tombaient à faux et étaient absolument 
dépourvues de vérité : elles se rapportaient à d’au¬ 
tres temps, et ne convenaient plus du fout a ce¬ 
lui-ci. Qu’il J eût encore des maîtres durs, des 
gouverneurs impiioj^ables, des cœurs de fer dans 
la classe supérieure et commandante, comme dans 
la classe inférieure et obéissante il y en avait d’i¬ 
naccessibles à l’affection et à rattachement qui nais¬ 
sent des bons procédés, on ne peut élever aucun 
doute à cet égard; mais le nombre en était Irès- 
reduit, et surtout il n’elait qu’un infiniment petit 
en comparaison de ceux qui avaient embrassé d’au¬ 
tres procédés ; et c’est de ceux là seulement qu’il 
faut s’occuper, puisqu’ils font la majorité et pres¬ 
que la totalité. L’état positif et la tendance géné¬ 
rale de l’état des Nègres portaient donc vers une 
amélioration continuelle, mais graduelle, et cette 
disposition était sûrement celle qui approchait le 
plus de la perfection , pour les colonies, et pour les 
esclaves eux-mêmes, celle qui pouvait remplir plus 
convenablement leurs vteux bien entendus: car*- 
étant volontaire, provenant des mœurs et non des 
lois, elle avait une pente plus naturelle, plus douce y 
quoique plus forte et plus étendue que celle que 
des lois positives pouvaient donner; parce que les 
lois sont, de leur nature, restreintes et bornées* 
i objet en est fixe et déterminé : au lieu que les 
mœurs embrassent tout et s’appliquent à une mul¬ 
titude de details que la loi ne peut apercevoir ne 
saisir, qui la dépassent ou qui lui échappent. L’es¬ 
clavage tendait donc au point où la raison Ja. plus 
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eclah'^e, à défaut de pouvoTr PaboliV, devait tra-» 
vailler à l’amener, j>our l’amélioralion commune 
du sort du maître et de celui de l’esclave. 

Le maître était sans peur et sans i eprocheJ es¬ 
clave sans crainte et sans danger ; l’un s accoutumait 
à commander sans rtrdense, l*nulre à obcir sans 
regret; et cet état, à force d’ètre général, liabiliiel, 
avait (perdu, aux jenx meme de 1 esclave, une 
partie de son horreur: il se pliait plus volontiers à 
joug partagé par un plus grarid nombre de 
têtes. De son côté, le maître perdait au milieu de 
milliers d’autres maîtres l’enflure des setilimens que 
les anciens maîtres, plus isolés, contractarent loin 
des témoins; la population toujours croissante des 
colonies, l’extension graduelle des relations avec 
l’Europe, ainsi que l’acceptation .de ses mœurs, 
avaient introduit et fortifié chez le colon I amciio- 
ralion de sa manicre d’ètre envers son esclave. Il 
était en vue d’un trop grand nombre d’Iiommes 
pour vouloir s’j montrer d’ar e manière défavora¬ 
ble , pour vouloir j rester exposé au mépris et a 
l’horrenr que des procédés cruels, ou bien ctlaces 
de l’usage général, ne pouvaient man(|uer d’inspi¬ 
rer. Nous aimons à faire remarquer ce changement, 
« la louange commune des colons et de la civilisa¬ 
tion , dont cette amélioration dans lé sort des rnal- 
beureux Africains était évidemment .l’ouvrage; et 
cependant cette amélioration n’a pu retenir l’esclave 
dès qu’il a pu rompre la chaîne, tant elle e^t un 
pesant fardeau! 

Nous serons moins heureux, et privés d’une sa** 
îîsfaclion semblable , lorsque nous énoncerons la 
seconde proposition que nous avons annoncée pto 
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Îî[rul ; tnaîs Pinterét public, eA poul-fiire mériie le 
stirL fies colonies ne permellenl pas de la laije: 
c’est de recornmaïïder la [ilus grande circunspecllun 
pour ad met ire les projets qui peuvent venir du 
côté des colons. QuVni les consul le sur les cultures 
fies tcdonies, sur des objets de detail xelalds à ces 
c'onlrées , et fju’ib soient ctoulés: ils ont en leur 
faveur l’atîlorité de Pcjî^pérîence et celle des connais* 
sances locales J niais pour tout ce qui dt‘passe celle 
ligne ^ pour tout ce tjui toucliG à la pulUifpje, com- 
ine régulateur et réparateur de Tordre colonial, il 
faut bien se garder de leur donner accès; parce que 
ce serait le dorjner avec eux à des illusions, à des 
haines I à des intérêts cjui ne peuvent qu’égarer 
dar(S ta recherebe de la vérité sur cette question. 

11 y a une fatelllc ailachée au nom de bannu 
Depuis qu’il y a des bannis ( et cela date de loin 
en tout temps ^ eir lout p^'îys, ils ont été les mc' 
mes; comino ils ont un besoin urdfonne, ils duiveut 
avoir un esprit uniforme* Toujours ils ont repré¬ 
senté la rentrée dans la patrie comme la chose la 
plus facile, et leur domination comme la chose in¬ 
dispensable; toujours ils se sont dits tléslrés, ap¬ 
pelés, et nécessaires au bien des paj^s dont ils étaient 
séparés. Des émigrés d’Athènes jusqu’à ceux de 
France et des colonies, il n^y a eu qu’au langagf5 
et qu’un esprit ; l’esprit colon est justement Tes prit 
émigré. A entendre ceux-ci, la rejitrée en France 
était la chose la plus facile: ils étalent aUemlus,^ 
désirés. Ou a vu en cent endroits le résultat de ces 
j'Husîons qui ont déposé, sur les entreprises far» 
ruées d’après elles, les plus lugubres souvenirs. De 
petits complots, bien obscurs ^ dsvalçnt à tes 
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fendre, conduire à frapper au cœur mèiDe !a puis¬ 
sance ennemie. On a vu des agens aux colonies 
promettre > essayer et réussir de ménie Les discours, 
les écrits des colons sont tous rnari|ué3 au même 
sceau dYicrelé (i) et d’ülusîons qui caraclérisent 
ceux de l’é migrât Ion. L^esprit coton i\\*M pas niijins 
incompatible avec les colonies, que l’esprit émigré 
l*a été ï Test, et le sera toujours avec la France 
Cet esprit a coûté cher à celle-ci; dès ied.'l>ul,il 
irrita la France, il effraya féîranger , cî le détour* 
na de travailler à remettre la France dans des mains 
qui ne présenlaieriE pas les garanties atlachée’i au 
calme des passions et a !a jubtes^e des jiigemens. 
Muet et Iremblant pendant l’empire de calui qui 
avait rouvert des portes qu’on n avait pas pu eu- 
forcer, cet esprit a repris son cours et fait une vé¬ 
ritable invasion en France j qui lui doit une partie 
des maux qui ionl veiurs obscurcir une époque 
dans laquelle un bonheur iraiiquille [lonvatt servir 
de consolation pour la perte de beaucoup de gloire 
et de puissance. Il en est de même pour les colons; 
chex eux, comme chez les premiers, les plus lio* 
iiorables sêtitîmefis, les inlentions les plus pures, 
deux choses qu’on se plait à reconnailre, se trou¬ 
vent séprirées des lumières propres h faire bien ju¬ 
ger de Tétai des choses, ainsi qu’à guider ilans le 
choix de remèdes qu’elles exigent; leurs vertus mê¬ 
mes ont leurs dangers, en leur faisant chérir des 
haines et des rigueurs qui seraient encore des im- 


(ï) Voy. Louvrage de M. Te canjte do Siimt-Mary * dans 
guel saut rolaîés ptuîiwjj de écrits^ 





















des colonies. 


ÛA 

2 ÏO 


prudences et des menaces de troubles, lors meme 
que i’exéculion en serait possible, üii a dit .jue 
personne idétait jnge dans sa propre cause, celle 
espèce dVsprit a confirmé ce vieil adage, en mon¬ 
trant les memes hommes avec lesquels il y aurait 
beaucoup «à gagr<er en les consullant sur daulies 
objets , abandonnés tout à coup de leur raison , 
dès que Ton touclie à ces questions dans lesquelles 
leurs intérêts propres se trouvent enveloppés. Cette 
observation ne s’étend qu’à l’esprit colon et émigré 
e»^ général. ]1 est de bien honorables excepilions et 
meme en assez grand nombre, qui ont montré 
parmi eux des hommes également prémunis conlxç; 
l’exagération de l’esprit et fégaremenl de la raison ; 
quelques-uns se sont séparés de grandes fortunes et 
se sont soumis o de sévères privations avec une 
fermeté d’âme qui aurait honoré l’école de Zénon , 
et, comme si l’élévation des sentimens suivait celle 
des rangs, c’est parmi les classes supérieures que se 
sont retrouvés plus souvent la noblesse du désin¬ 
téressement , le baume de la modération , comme 
s», dans l’ordre moral ainsi que dans l’ordre phy¬ 
sique , on respirait un air plus pur à mesure qu’on 
s’éloigne de la terre, et qu*on dût le retrouver plus 
épais à mesure que Ton y redescend. 


Tableau âe la population noire aux Antilles 
et sur le continent américain. 


Antilles. 

Brésil. 

Amérique espagnole. 

Etats-Unis d’Amérique, en i8io. , 


1,600,000 h. 
i,5oo,ooo • 
600,000 
1,377,310 


Total 


6,777,310 Î!» 
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2l4 BES cOLONlESi 

Ln population noîre des Eials-Unfs est preîqua 
entièrement concenfrée dans ses Etats du sud ; ceux 
du nord en sont exempts. 


CHAPITRE Xlir. 

Camparaîsori des Principes constitutifs de Pordre colonial am 
celui que les Métropoles ont suivi. 


(^ciATOE principes consfiluent Perdre et ia puFssafîeû 
coloniale : 

1. Proporlîonner les colorues aux mélropoles, soit 
pour l’étendue, soit pour la population; 

2 . Proportionner la niarine aux possessions co¬ 
loniales et à celles des autres peuples marilîmes et 
coloniaux, 

3 . Proportionner i’industrie et les capitaux , dont 
Je travail est la source, aux besoins des colonies » 
de manière à ce qu’elles ne soient pas attirées 
trop fortement vers les communications a-vec les 
étrangers; 

4. Dentier aux colonies une administration inté¬ 
rieure qui diminue pour elles le besom de recourir 
à la métropole. 

Nous ajouterons que ces prïncîpes de la vie co^ 
loniaie doivenf, cornrïie ceux-mémes de la vie des 
mélropoles , être placés sous l’égide d’une con&tî- 
rulioo qui, au seîn de la métropole, vivifie, fortifie, 
garantisse et affermisse toutes les branches du s?s- 
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tème colonial ; garantie indispensable, sans laquelle 
aucun ordre colonial ne peut être de durée , ni 
fl effet solide et etendu, comme nous le prouverons 
par la comparaison de la forlinie coloniale de l’An¬ 
gleterre et de celle de la France, dont l’une, par 
sa constitution , a toujours été en grandissant , et 
1 autre , par I absence d une constitution , a toujours 
cte en s affaiblissant jusqu’au point de disparaître 
tout-à-fait. 

l-.es peuples européens ne sont pas possessionnés 
aux colonies en l’aison de leur puissance eu Euro¬ 
pe, ni de la surface qu’ils y occupent , non plus 
qu en proportion du rôle qu’ils y jouaient avant 
que de posséder des colonies. Au contraire , cette 
possession les a mis dans le cas de changer en Eu¬ 
rope le rôle qu’ils y jouaient auparavant; car le 
peuple qui a acquis ou perdu des colonies impor¬ 
tantes , ne se ressemble pas à iui-mêrne, avant ou 
après ces acquisitions ou ces pertes. La richesse fait 
aujouidhm la base de la puissance, et les colonies 
étant sans contredit la source la plus abondante 
des richesses modernes , elles sont par la même 
celles de la puissance : ce sont elles qui donnent la 
balance du pouvoir par celle de la richesse, et qui 
tiennent celle de l’Europe suspendue, pour ainsi 
dire , au dessus des mers qui les séparent de cette 
région , comme des autres pajs dont elles règlent 
aussi la destinée. > 

Les premiers établissemens des Européens anx 
colonies, ne connurent ni règle ni mesure; s’em¬ 
parer de tout ce qui était sa convenance , sans 
proportion avec ses facultés pour le garder ; con¬ 
voiter et saisit: les établissemens d’autrui j appeler 
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impruJemment à reA.réuii'tn Je ses projeîs les tia- 
Uirels t et les Inilier dans les terribles seeiel^s Je la 
tactique et des arts Je l’Europe, secrets qu elle de¬ 
vait se rÉ'’server pour elle seule ; telle Ut la iitaalie 
<jue les Européens ont rontinuellemetil suivie et 
|)ralirjnée dans leurs élablisseuiens. La tene, tou¬ 
chée pour la preiiîière fois par uo Europe eu , de¬ 
venait son domaine; le cousenteineul et I iiaai^e en 
avalent fait un droit, qui, néressaire peut ôiie en 
lui-même , devînt la source d’une multitude^de dé¬ 
sordres : car, dès qu’il ne s’agissait rpie d’arriver 
le premier pour posséder , on iic songea , un ue 
dut songer qu’a courir aux découvertes; on mulli- 
plia les excursions miiquement pour se donner plus 
d’étendue, sans penser à proportionner ces cuvais- 
semeris au besoin ou à la somme des moyens qu un 
pouvait consacrer à leur garde. De là,ces immenses 
établissemeris de quelques peuples qui, allant tuu- 
jours devant eu.\ , Giilcent par envaliir des coiitmens 
tout entiers, sans en approfondir aucun, et qui 
restèrent attachés sur les rivages qui les avaient re¬ 
çus. C’est celte iriconsidératlon générale qm, ce 
-connaissant plus de bornes, donna lieu à cctie E- 
meuse ligne de démarrai ion qui, partageant le momie 
en deux zones de propriétés, comme la nature la 
partagé en zdnes de climats , attribuait une moilic 
du'gUbe à un peuple, et la seconde à l’autretcHç 
adjugeait une moitié du monde à une nation qui 
occupe sur sa surface une place à peine sensible, 
et qui, trop ou large dans l’élroite enceinte qtt' 
l’enferme chez elle , n'aspirait encore qu’à en en¬ 
vahir d’immenses chez les autres. Cette soif de cou- 
.quêtes et des invasions réalise ce qu’a dit un cf- 
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lèbre moraliste, que si le monde était partagé entre 
deux, hommes , Iis se bauraient encore pour les 
frontières. Oo s’ej^t ptu à représenter cet acte tîe la 
puissance ponllHcale comme le dernier dégré tle la 
confiance en son aulorilé propre, ainsi que comme 
celui de l’obéîssance qu’elle obtenait alors* On en a 
fait un sujel continuel de criininations et de repro¬ 
ches* IjOs bons esprit [u! auriiietU épargné ces der* 
ïders, mais ils n’aura ! en l pas été embarrassés d'ert 
articuler d’autres. 

Les Portugais, arrivés les premiers en Asie, ne 
songèrent qu a s y éteiiflre ; ils manquèrent, dans 
toutes les occasions , au principe élénientaire de ne 
pas embrasser plus d étendue qu’on n’en peut gar¬ 
der, de ne laite rien de disproportiomié, el de ne 
pas placer une tete apoplectique sur un corps grêle 
€t Ouet , comme de ne pas donner le corps d’uu 
colosse à une ^tèle de naim Dans l’ordre politique 
comme dans l’ordre physique, tout doit se corres¬ 
pondre, et la dispropmliün des parties, dans les 
deux cas , nuit egalemerU^a la bonne organlsatioii 
de ressemble , et au jeu des ressorts Les Porta- 
gais donnèrent^ à l’Kurope un mauvais exe ni pie 
qu elle a trop imité : eux mêmes ne tardèrent pas 
à ressentir la conséquence de ce défa-it de modé¬ 
ration , car ris se trouvèrent à la fois trop faibles 
contre les naturels et^ contre les Européens* A meT 
sure que ceux ci arrivaient aux colonies, tes Portu¬ 
gais étaient obligés de céder la pLce , à défi ut 
d avoir pu s’affermir dans aucune : ils perdaient suc¬ 
cessivement leurs possessions, par fabsence de mo¬ 
yens suIFisans pour les défendre. Les armées lei^ 
flottes, les garnisons , tout était incomplet^ ou blerî 
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au dessous des besoins qui se faisaient sentir. Rien 
ne pouvait résister à des ennemis plus noiubieux, 
mieux pourvus, et qui, arrivés plus tard en Asie, 
n’avaient pas eu le temps d’éprouver les alleinles 
du climat , et de s’amollir comme les premiers coiij 
cjuérans. En attendant, le Rorlugal s était épube 
pour fournir aux frais de celle elendue de con¬ 
quêtes : il ne |>ouvait plus les soutenir quavec la 
lie de la nation , ou qu’avec des étrangers qui ^ 
vouaient à sorj service. Voilà la vraie cause a 
décadence des élablisscmens portugais. La ^ métro¬ 
pole était hors d’état de les soulenlr ; d ri’/ avait 
pas de proportion entre elie et ses colonie^. Que e 
différence, si , consultant davantage ses forces, me 
durant mieux sa position et ses ressources, s élevant 
ou-dessus de cette aveugle cupidité qui fait 
désirer, tout convoiter, le Portugal avait 
laorner , s’arrêter de lui-mêrne dans ses conquttes, 
faire un choix dans les possessions qui s o/ïiaient a 
tul , s’y restreindre strictement, et , content de ee 
qu’il pouvait posséder avec sûreté, abandonei e 
reste! 11 aurait évité par là des guerres ruineuses, 
la perle de ses établissemens, qui en a été la su'te, 
et l’affaiblissement dans lequel il est reste. Pour avoir 
ambitionné de trop grandes colonies, le Portugal a 
fini par n’en plus avoir; pour avoir voulu 
ijilner, il en a été effacé. Le Portugal, trop ^ 
en population pour garder ses colonies , était trop 
peu puissant sur mer pour avoir la force qu* 
nécessaire à une nation coloniale , et qui supplt'^ 
par la puissance maritime à la faiblesse de la puis¬ 
sance continentale, comme le fait l’Angleterre. 
Portugais ont eu de grands succès et un grand éclat. 


tout 


su se 
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ayant la création de la marine moderne ; maïs de¬ 
puis que les Hollandaîs , les Françiîs, cl surlout 
les Atigb's , se sont formés en grandes puissances 
navales ^ depuis que, par le nombre îles vaisseiux 
et Uiabileté a les gouverner, on e&t parvenu a mil- 
trîser la terre par la mer , les peuples qui rrtmt 
pas suivi ies progrès de leur siècle, sotU restés dins 
une grande intériorité â régird d autres, et tout 
ce qui, dans leurs possessions , pouvait convenir à 
ceux ci 1 est devenu pour eux une proie facile. Aussi 
les Fortugaîs mu-Ils perdu , jpresque sans coinb.jüre^ 
tout ce^ que I on a tenté rie leur etilever, et ne pus-* 
^denl-ils plus que ce qu’on a bien voulu leur laisser. 
Ce peuple , comme épuisé par les eflort^ quM lit 
pendant un sîtîcie , est tombé dans un assoupisse- 
meut léthargique ; rien n’a pu l’émouvoir, ni lea 
faire sortir, Partagé entre la superstition (Van bigo¬ 
tisme avilissant al les voliiplés de ^on climat, il a 
oublié son ancienne gloire , et, content de ses sou¬ 
venirs , il n a plus rien tenté pour tattacher sur son 
front quelque partie des lauriers qui ombrageaient 
la léle de ses pères. Où sonldls les descendans des 
Cama, des Albukerque, des Castro , des Athaïde, 
et tant d autres héros qui rendiretît le nom porlu-^ 
gais SI redoutable et si illustre? Comment reron- 
iiaitre la race, les rejetons dos conquérans de l’Asie 
dans cette espèce dégénérée qu! erre sur les éïa- 
blissemons encore subsistans du Portugal, et qui, 
semblable, à des ruines , parait être destinée à y, 
montrer les lieux ou furent les étabîisiemeris por¬ 
tugais, plutôt fjue les lieux où ils sont encore ^ 
Pareil à ces rneteores éclaians, maïs sans consistance^ 
qui brillent ua instant pour s éteindre aussitôt , h 
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Portugal a jeté une fois une éclat vîf et très-Iumi« 
neuX : 11 s’est éclipsé depuis ce temps. Sa vie po^ 
lilii.jue , à la diiféreuce de celle des autres empi¬ 
res, s’est réunie tout entière sur un certain période 
de temps , et sur quelques hommes; elle a hni avec 
eux , et ce qui lui en reste le fait rassembler a ce 
guerrier que TArioste peint comme déjà mort, mais 
marchant encore par suite d’une longue Jiabitude. 

Le Portugal est resté stationnaire, au milieu de 
l’avancement général des lumières et de l’industrie 
parmi *e^ autres peuples ; il n a pas gradué sa marche 
6 ur leurs progrès ; et , a défaut d’avoir suivi leurs 
pas , il est resté fort loin d’eux. Tandis que les 
autres Européens loimaient a IVnvi,dans leursar- 
senaux, dans leurs ports, tous les inojens delà 
puissance maritime , le Portugal se bornait au plus 
étroit nécessaire, dans cette partie comme dans tou¬ 
tes les autres branches de son administration. Les 
autres nations recherchaient partout l’exl^msion et 
les bénéfices du commerce; le Portugal abandonait 
le sien a l’exploitation de l'Arigleterre : il s'est mis 
en régie, et comme en tutelle sous cette puissance; 
il 3 végété, se bornant à entretenir chez lui des 
habitudes et une régularité à peu près monacales, 
et a se tenir au dernier rang de la scène du monde. 

De pareilles dispositions ne sont pas propres à 
faire d’un peuple le maître de colonies bien floris¬ 
santes ni bien puissantes Aussi, dans quel état se 
montrent celles du Portugal ? Celles d’Asie font hor¬ 
reur : ce sont les lambeaux de rancienne puissance 
portugaise; le Brésil a, par sa fécondité, lutté contre 
fincwie de la métropole , et opéré le miracle d’en 
^riumpher. Le Portugal a dû la conservation de s^s 






DES COLONIES. 22t 

cok)nîe3 à la proteclîoü ^le l'Angleterre , quî s’op** 
posera loujours à laisser dépouiller par d'autres 
l Etat ([u’elle exploite pour elle-même; au voisinaga 
de l’Espagne , qui confine le Portugal en Amérique 
comme en Europe. L'Espagne n’est occupée qu’à se» 
défendre elle-même , et à repousser les attaques da 
toute nature auxquelles prêtent ses immenses pos^ 
sessions , au lieu d’en méditer contre celles des au- 
très. Elle a eu le bon esprit de sentir qu’elle y étaift 
assez au large , que de nouvelles acquisitions ne lui 
convenaient pas, que le Portugal n’était pas un 
voisin plus Inquiétant en Amérique qu’en Europe , 
et qu’enfin toute entreprise contre lui la commettait 
sur-le-champ avec son plus redoutable ennemi^ 
l’Angleterre; toutes ces considérations ont valu da 
sa part une longue paix aux colonies portugaises. 

Les autres naliojis n’élaient ni en mesure, ni en 
volonté d’aller faire une conquête comme celle du 
Brésil; elles j’auraient rencontré les Anglais, et la 
délàut de supériorité navale leur interdit d’j pen*^ 
ser. L’entreprise de Du-Guaj-Trouin sur l\io-Ja-4 
neiro fut un coup de main heureux de la part da 
ce célèbre marin; mais elle n’eut rien de la natur €5 
d’une entreprise faite en vue d’élablissement ; caC 
c’est la où il aurait retrouvé les Anglais. Il avait 
bien pu masquer son plan et dérober sa marche, 
cela est toujours praticable sur mer ; mais, une fois 
fixé sur un point déterminé, il appelait sur lui 
toutes les forces de l’Anglelerre, qui, soit par elle-^ 
même , soit par l’interruption de toute communî-» 
cation avec la métropole, l’aurait bientôt forcé de 
renoncer à ses projets. 

Le Portugal a donc manqué à deux points 
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^enliels de Tordre colonial ; 11 h’a pas proportionné 
ses colonies a sa population , ni sa marine à ses 
colonies et aux autres mariries de l’Europe ; il n’a 
pas dorjné plus de soins à Taccroissernenl des ca¬ 
pitaux et dea fbbric|ues , par lesquelles il pouvait 
salKre a l’approvisionnement et a l’amélioration de 
ses colonies : on ne peut parler que de celles du 
Brésil. Eh bien 1 les produits de cette colonie sont 
insuiK^ans pour couvrir les importations auxquelles 
J’jnfénorité de la culture et des fabriques, force le 
Portugal de recourir ; car ce pajs reçoit chaque 
année , surtout de l’A igleterre, Ufie masse d’impor^ 
latîons qui absorbent les '76,000,000 f’r. qu’il retire 
du Brésil. Aussi, a-t-il si bien appauvri ce pajs, 
que le Brésil, ce grarïd producteur de Tor, n’en 
possède pas plus que la métropole; de manière à 1 
ce que i dernier résultat, le Portugal n’exploite le | 
Brésil qu’au i)rofit de l’Angleterre et des autres 
^jations commerciales de l’Kurope. Les colonies 
purlugai.-es manquant d’une adrnnistration intérieure, 
et sont régies par la métropole, sur son propre 
modèle. Ainsi, le Brésil est gouverné par un vice- 1 
roi, ajanl sous lui des gouverneurs particuliers pour 
chaque provi?»ce , qui sont au nombre de neuf: 
ç’est la répétition de ce .qui se passe en Portugal, 
dans letjuel le roi fait régir les provinces par des 
gouverneurs dirigeaiit dijectement sous ses ordres 
toutes les parties de l’administration , sans aucune 
intervention de la part des sujets. 

( e .gouvernement, étant au nombre des gouver- 
liemens absolus, ne renferme aucun des principes 
de durée, d’amélioration , ou de garantie, qu’oftfe 

yri état régi par une constitution dont les bases sont 
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fixes, et quî conduit le gouvenjenient à agir dV 
près des plans suivis et toujours indiqués par Tes- 
prit national, qui, dans son (inion avec le gouverne¬ 
ment, le soutient et en est soutenu à son tour. 

Le Portugal allait recevoir la punition de tous 
ces oublis, lorsque le passage du roi au Brésil est 
venu dénaturer son état colonial , en l’isolant de sa 
precieuse colonie , en le changeant lui même en co¬ 
lonie, et elle en métropole. Si le passage du roi 
n avait pas eu lieu, le Portugal perdait le Brésil de 
deux manières : r. par Tattaque qu’en auraient faite 
les Anglais , sous prétexte de guerre avec le Por¬ 
tugal soumis aux Français ; 2. par l’indépandancei 
dans laquelle ce grand pajs , séparé de la métro¬ 
pole par la guerre, ne pouvait manquer de tomber, 
comme ont iàit lés colonies espagnoles, et par la 
même raison et avec le même succès. 

La Hollande avait, plus que les autres pays à 
colonies, mesuré sa marche et proportionné ses 
désirs à ses facultés. Sh'l était permis de reconnaî¬ 
tre quelques signes , quelques traces de plan dans 
la foi niation des etablissemens coloniaux de quelquô 
peuple , on ne pourrait en disputée l’honneur aus 
peuple hollandais J il semble avoir apporté dans l’or-s 
dormance de ses colonies quelque chose de sor* 
esprit régulateur et juste. Au lieu de divaguer sur 
tous les points abordables alors du globe , comrh® 
il était dans l’usage général de le faire, les Hol¬ 
landais se sorit fixés de bonne heure au cap dé 
Bonne-Espérance et aux Molucques; il pouvaient’"'^ 
suffire a la garde de ces possessions. De leu(' côté* 
elles suffisaient à leur ambition. La Hollande a donc 
observé le premier principe de Tordre colonial, cag 
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lui de l’égalité proportionneile entrô là colonie et 
la métropole ; mais sa population uy correspon¬ 
dait pas : aussi, ses colonies étaient-elles fort mal 
gardées. La réunion de la Belgique avec la Hollande 
a corrigé cette disproportion, et désormais le ro¬ 
yaume des Pays Bas suffit a leiar garde; il n’aura 
plus besoin de la confier à des hommes engagés à 
ce service par des naojens ou trop vils ou trop vio- 
lens pour lui être attachés, ou pour n être pas le 
rebut de l’Europe, destinés plutôt à peupler les 
tombeaux de Batavia qu’à délendre ses remparts. 

La Hollande n’avait pas non plus assez veillé a 
ea marine; cette négligence pouvait être la suite de 
]a position particulière dans lacjuelle elle se trouvait 
placée. Sans s’être arriérée , ni déclarée vassale de 
l’Angleterre, autant que l’avait fait le Portugal, la 
Hollande jouissait de sa protection et comptait sur 
elle ; et ce epi achevait à la fois de la garantir et 
de l’endormir, était la certitude de retomber sous 
l’égide de la France , lorsque la protection de l’An¬ 
gleterre l’abondonnerait. Ces deux puissances, étaient 
ses auxiliaires nées, rune contre l’autre.* aussi, était- 
îl passé comme en usage de lui rendre à la paix 
lout ce qu’elle pouvait avoir perdu pendant la guer¬ 
re. L’Angleterre a toujours regardé les Elats-Ge- 
néraux comme un objet d’une importance majeure 
pour elIe-mê-Tie. De longues alliances avaient com¬ 
me identifié les deux pays. Dans ce.s derniers temps, 
l’Angleterre a rapporté une partie de ses vues et 
de ses efforts à fortifier la Hollande pour l’opposer 
à la France, et former par elle une barrière pour 
Je nord. C’est ce qu’elle a fait par la création du 
royaume des .Pays-Bas , qui est son ouvrage direcl| 
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La Ho^antle n’a recouvré quVine partie de ses 
colonies, en laissant dans les mains de^ Anglais teâ 
plus [)récietî5Cs, le Cap ei Ce^'Iati, dont la perle 
annule celles qui lui restenl, el complète la domi¬ 
nation coloniale que l’Angleterre exerce sur la Hol¬ 
lande comme sur tous les autres propriétaires des 
colonies- 

Du rnié de la richesse en capitaux et en indu¬ 
strie commerciale » la Hollantle remportait sur tou¬ 
tes les nations: auî^si, loin de craindi'e la concur¬ 
rence d’aucune dans les colonies, c’élait elle qui 
faisait craindre la aieune ; parce que , naviguant à 
meilleur marché, se contentant de profits plus ino- 
dét éa, elle pouvait supplanter dans fous les mar¬ 
chés tous ses concurrens, et dominer là, comme 
elle fait partout uù elle est reçue. Dès que l'on 
parle de capitaux et de commerce, le nom des 
Hollandais vient se placei^ de lui-mênie au premier 
rang, 

11 est malheureux que la Hollande eût commis 
un oubli pareil à celui que nous avons reproché 
aux Portugais, em négligeant de donner à ses 
lonies une adininistralion propre rju! les eût exe 
ptées de la dépendance directe de leur métropole^ 
Mais la Hollande n’ilvaît pü dotmei’ à ses colonies 
ce qu’elle n’avaîl pas elle-niènie, une constitution* 
Le Gouvernement de ce pays était difficile à dér 
finir ; trop républicain pour ce qu’il y avait en lui 
de monarchique, trop moiiarchique pour ce qui 
s*y montrait de républicain , trop aristocratique pour?: 
lu partie démocratique, trop démocratique pour la 
partie aristocratique, ses élémens o’étaîet pas tnélés 
dans de justes proportions. Ce Goiivernamcpt était 
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un peu chaos, et comme c’est ' dans les lénebres 
qu’on est le plus sujet a se heurter , de long ti- 
raillemens entre la partie monarchique et la partie 
républicaine , soutenues chacune par les élémeus 
qui entraient dans la conjposition de cette singuliè¬ 
re couslituliou , conduisirent au renversement qui 
©ut heu en , et qui lut amène et accepte par 

une partie des Hullandais, comme lexpialion de 
celui qui avait été fait en 1787, par une force 
étrangère ^ Parmee prussienne» Oe sont de ces espe¬ 
ces de revanches que les partis ne savent pas se 
refuser, La nation se trouva partagée, parce qu’elle 
était mal constituée; elle fit naufrage, parce quelle | 

était mal assise; elle aurait péri, et serait restée j 

effacée de la liste des nations, si l’état qui l’avait , 

conquis, avait eu lui rneme une constitution pour I 

défendre sa propre existence avec ses conquêtes, 
comme on le démontrera plus bas» 

L’Angleterre avait, comme les autres peuples, 
péché contre le principe élémentaire des propor¬ 
tions entre la métropole et les colonies» Cette inob- j 
sériation trouve son application à l’égard de ses 
trois colonies, et l’aura avec le temps a l’égard d’un« 
quatrième. 

Ce sont I. les Etats-Unis, 2, l’Inde, 3 . le Ca* 
uada , 4. le f ap. 

Les Etats-Unis étalent trop étendus, et suscep¬ 
tibles d’acquérir une trop grande population pouf 
pouvoir appartenir long-tem[)S à l’Angleterre : aussi 
u’a-t elle pu les conserver pendant cent cinquante 
ans. Dès qu’il se sentirent peuplés de trois millions 
d’heibilans, ils se firent libres, bravèrent la métro¬ 
pole^ et brisèrent son joug* La chose était forcée; 
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iroïs millions se sentaient en furee 

pour résister par leur misse aux dé tache métis cjne 
l'Angleterre poiivair diriger cniilre eux. Celle-ci 
pouvait faire agir fju’une [tMCiion , qu’une parcelle 
de sa pojjulaliorî ; l’Amérique pouvait se déleïnlre 
avec toute la sienne; elle n’avait doitc pas, besoin 
d’équivaloir à la populalion de TAugleteiTe, maîs^ 
seulement à la [joiiie de celte pnpulaliün qu! était 
disponible conire elle : ce n’était jamais que dix mille 
ou vingt niilie Anglais qui pouvaient venir [^attaquerj 
et de son côté c’était avec la totalité de sa population 
quelle pouvait la repousser, Ceuxda avaient à venir 
de loin , avec tous les désavantages al lâchés auK 
expéditions inarilîmes j la population américaine 
était toute portée sur le terrain. Une métropole ne 
peut pas se déplacer en corps de nation ; une na¬ 
tion au coTitraire peut se défendre avec tous les 
avantages de la présence de tous ses membres sur 
le théâtre de b guerre, L’Issue de la luUe ne pouvait 
être douteuse, et ne le sera jamais entre deux pro¬ 
portions si difFérentes ; dans tout cela, une seule 
chose a le droit d’étonner ^ c’est qu’un peuple aussi 
éclairé que les Anglais l’oit commencée, 

F 11 en sera de même dans Plnde avec le temps; 
fions-nous-en a la nature des choses: elle ne trom¬ 
pe jamaîsi L^Arigleterre est si loin de i’inde, et 
Vlndii si près - Tlnde est si grande, si peuplée eu 
coniparaison de rAngleterre, que l’Inde ne peut 
être gardée cjue par les Indiens mêmes. Les An¬ 
glais ont jusqu’ici suppléé avec urr i^'e bonheur à 
l’insuffisance, de leur population dans l’Inde p&r 
remploi même des liabitaas, enrégimentés et disci¬ 
plinés à l’européen ne. Cent quarante mille Inden-fi^ 
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sont conduits par trois ni il le ofliclers anglais , 
joints à dix-sept mille h'imnies de irnupes angbi, 
ses ; celte (iisproportion dît tuut. Le^i An^hm ont 
eu l’art de foire servir l’Indien contre lui-mnme au 
profit d’étrangers venus chtfz lui pour y èire les 
niaitres , et pour l’asservir ; niais Inut cela aura tm 
terme; le moment arrivera un peu plu^ rôt , un 
peu plus tard , mais il arrivera ; et il ii’cst pas dif¬ 
ficile d’apercevoir le terme de cet empire dans les 
progrès de son étendue , et dans ceux que les 
turels feront dans les mœurs de T Euro [je. Le pre* 
jnier général indien qui sera formé drms les rangs 
de l’armée anglaise de Tlnde sera le dernier Indieiî 
qui servira T Angleterre contre Tl ode ; ei qui peut 
dire combîert d’H_yder-Alj , de Tippoi» ^Saïli sont 
déjà sous ses drapeaux, ou préis a y eoirer? lî 
y a vingt ans , qui songeait a Tuussaiiii l,ouvertu- 
re, à Chrîslophe , à tous ces chefs de b nnfes ou 
de conseils qui jouîsspni de Saint Domnigue, ou 
qui le réglssenl? Qui peut détermirjer le point .iu- 
que! rambilion , Tamour de la liberté, tnn> ks 
sentim3ns qui sont en possession rrexalrer l’eq^rit 
des hommes , et de les délourner de leurs ffevoîrs, 
pourront porter, même des Anglais, à concevoir, 
à concerter , à conduire à exécution ce grand évè-^ 
Bernent? L’Inde, asservie par des mains a.iginîses, 
peut être àllranrhie par des Anglais. Quoi fju’ilea 
soit , et O quelque heure que frappe ce coup, dé¬ 
sormais inévitable , l’Anglelerre n’en a pas moins 
violé le principe élémentaire de tout l’ordre colo- 
jiîal, celui de ne pas éleurlre ses possessions ati 
delà de ses proportions naturelles. On peut facile¬ 
ment se Ihdée de rembarras dans lequel, par 
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îWblI de ce principe, l’Angleterre se trouverait 
placée , si les trois ou quatre guerres colonialernent 
continentales auxquelles ses possessions coloniales 
prêtent, venaient a avoir lieu à la fois. Il n’est 
contre aucu .e probabilité que l’A^ngleterre puisse 
avoir simultanément à combattre dans l’Inde, dans 
le Canada , dans la grande colonie du Cap , dont 
la population , ainsi qu’au Canada , est differente 
de la sienne : ce sont deuwX peuples conquis. Sûre¬ 
ment une guerre d’Furope et une guerre des Etats- 
Unis mnrcberaient de iront avec ces trois querel¬ 
les ; il fàud>aii faire face partout , et cela serait 
difficile , cher et dangereux. L’Angleterre a encore- 
eu le rare bonheur de ne pas éprouver d’incon- 
vénîens par l’armement des Noirs , que , contre 
toutes les règles de la prudence , elle s’est permis 
de faire à la lace des insurgés de Saint-Domingue. Cette 
témérité n’a pas cessé d’être heureuse; mais il j 
a des choses auxquelles il ne faut pas revenir. Pour 
les colonies insulaires, peu étendues , peu peuplées^ 
contenues pas de fortes positions militaires, l’An¬ 
gleterre n’a besoin que de ses vaisseaux, et, tant 
qu’elle en aura , ces colonies lui resteront soumises. 

En revanche , du côté de la marine, l’Angleter¬ 
re a rempli toute sa destir^ée. Jamais peuple n’a 
réuni au même degré les élémens de la puissance 
maritime, le génie qui la vivifie et l’art qui la di¬ 
rige. Les Anglais sont, par essence, un peuple na¬ 
vigateur; ils sont de même un peuple commerçant, 
et par conséquent ils sont le peuple colonial par 
excellence. Aussi, quelle fortune n’ont Ils pas faite 
aux colonies? Nous en avons tracé l’étonnant ta¬ 
bleau , et celte fortune est de nature à ne pouvoitj 
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i’amélîover et s’accruître; caries Atiglaîs , n|a- 
pluà de rivaux sur mer, par la môme ti en 
ilus aux colonies- Quoique moins l'idietiient 


le sont bien plus solidemerjt qu’eux ; car ils peuvent 
toujours entamer les possessions espagnoles; ils)>euvent 
choisir celles qui sont à leur convenajice, cotntne 
ils ont lait pour la Trinité , et comme on les a 
vus prêts de le faire pour tes Pliilippincs : au lieu 
que les Espagnols , inférieurs en marine, ne peuvent 
jamais irisuiier les possessions anglaises, réduits com¬ 
me ils le sont à garder les arrêts dans leu-s ports, 
et la plus étroite défensive dans toutes leurs colo¬ 
nies. Les choses en sont même venues au [joint , 


jne colonie dont l'Angleterre ne 
proGt toutes les fois qu’elle le ju- 


qu’il n’y a pas une 
puisse faire son pro 


géra convenable , et qu’il n’y en a p-'int qu on 
nulsse loi faire rendre autrement que [Ur des ar- 



maritime conduit , et où elle a élevé l’Anglrlerre. 
Elle supplée cher, elle au défaut de population cor- 
respondanfe à l’étendue de ses colonies; elle les 
garde plus efficacement avec ses vaisseaux , que les 
autres avec leurs bataillons; car elle empêche, avec 
ses vaisseaux , les bataillons d’aborder aux colon tes* 
et, bloquant à la fois toute l’enveloppe des métro¬ 
poles et toutes les colonies, elle les met dans l’im-- 
possibilité de communiquer ensemble. 

C’est ce que l’on t’a vu exécuter en grand, pen¬ 
dant le long cours d’années qu’ont remplies les 
dernières guerres, qui l’ont montrée assiégeant rér 

gulièrement tous tes ports de l’Europe, tous les 
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rivages des colonies de ses ennemis « et traçant en¬ 
tre elles une ligne de démarcation que rien n^a pu 
franchir. Ttris soul les efFeîs de la puissance mari¬ 
time; ils dédnmrhagenl l’Angleterre de la dispro¬ 
portion de la mélropola avec ses colonies propres 
et avec celles des autres ; et, sans cette marine qui 
lui donne sur les mers l’omniprésence et Fomn/po- 
fence» comment régnerait-elle depuis la baie d’Hud- 
Son jusqu’aux bouches du Gange? Des succès tou¬ 
jours soutenus ne laissent rien désirer pour Ta- 
pologle de sa vigilance sur sa puissance marliime. 
L’Angleterre, avec une population inférieure de 
pr^s de tnrntîé à celle de la France , mais avec une 
îiaarine inHoiment supérieure, a Gni par la chasser 
de toutes ses colonies; elle a, do dessus ses vais¬ 
seaux, renversé, annulé, envahi ces forteresses, 
dont la France faisait sa siireié et sa gloire, La 
France avait dans Tlnde la priorité de temps suc 
l’Angleterre; elle avait aussi b prééminence de for¬ 
ces; sa fortune, sous Duplelx , était montée au 
point que celle de l’Angleterre atteint aujourd’hui, 
La marine anglaise a détruit ce brillant édifice; elle 
a afïerrni sur ses débris, b puisuance de sa métro¬ 
pole. 

Tels ont été, tels seront toujours , en fait de 
colonies, les rc'sultals de la supériorîlé maritime. 

Il riait réservé a b révolution d'enrichir l’An¬ 
gleterre, en ruînaii-t tout le monde; de travailler à 
élever, à combler la forîune de cette puissance^ 
lorsqu’elle détruisait toires les autres. Ce phénomène 
provient uniquement de la supériorité maritime. 
Les Anglais ne s’y sont pas mépris. M’ayant rien 
à oppoî:er sur terre p leurs ennemis ^ les Angbb 
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se sont mis à faire la guerre colonialement; ils y 
faisaient des progrès correspondans à ceux que leurs 
ennemis faisaient sur le continent. A chaque con¬ 
quête continentale des Français, les At»g!ais o[)['o- 
eaient une conquête coloniale; mais il y avait entie 
les deux espèces de conquêtes la même diffcrence 
qu’entre les deux conquérans et les deux théâtres 
de leurs exploits: car celles des Français étaient pré¬ 
férables de leur nature, tandis que celles des An¬ 
glais ne l’étaient pas : la raison s’en trouvait dans 
Ja différence de la nature des deux puissances , et 
dans celle des élêmens sur lesquels elles s exerçaient. 
Mais quelque bonnes que lussent les ai mées franchises, 
on pouvait leur en opposer d’égales; au lieu que 
Ton n’aperçoit pas ce que Ton pouvait opposer aux 
flottes anglaises: car on ne peut se di^îsimuler c|ue 
toutes les marines de l’Europe réunies n équivalent 
pas à celle de l’Angleterre seule, üù sont donc les 
moyens de lui arracher une conquête coloniale P 
Ce n’est plus par la guerre que l’on peut les lui 
ravir; la paix seule peut lui faire restituer, et les 
négociations, plus eificaces que la force , ont, dans 
ces derniers temps, obtenu ce c[ue celle-ci n’aurait 
jamais pu lui arracher. Ce n’est cjue dans certaines 
circonstances que l’on peut bien juger de la nature 
de plusieurs choses : pour cela , il faut qu’elles 
soient portées à l’extrême. Ainsi , avant les derniè¬ 
res années , on pouvait bien avoir l’idée de la puis¬ 
sance maritime de l’Angleterre et de son influence 
sur le système colonial en général; mais on ne se 
figurait pas cette puissance aussi étendue cju’elle a 
paru fêlre. A la vérité, on avait bien vu, dans 
quelques guerres, et priacipalement dans celle de 
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1756 , la marine ar»g!aîse développer une grande 
supériorité sur ses ennemis, tant en Euiope cju’aux 
colonies; mais, dans aucune occasion, elle navait 
déploje un ascendant au*^si décidé , une puissance 
au^si prépondérante: jamais on rje l’avait vue eri- 
laf er de ses mille bras tous les rivages de l’Euro¬ 
pe, tous les abords des colonies, et, semblable à 
un mur , se placer sur les mers comme une bar¬ 
rière impénétrable entre toutes les métropoles et 
toutes les colonies , interdisant toute communication 
entre elles. Il fallait que les clioses fusscîit portées 
à ce degré , pour donner une idée véritable de la 
puissance navale de l’Angleterre. Si Ton pouvait 
prendre pour un paradoxe ou pour une flatterie 
adressée à l’Angleterre , l’assertion que toutes les 
marines de l’Europe n’équivalent pas a la sienne 
toute seule , nous demandons de vouloir bien ob¬ 
server cjue , se borner à ue considérer les élérnens de 
la force que sous les seuls rapports matériels, c’est 
n’en apercevoir que le côté le moins efficace; qu’il 
faut surtout tenir compte des dispositions morales 
qni sont nécessaires pour donner, par leur réunîoa 
à cette force phjsique, tout son développement et 
toute son action. Ainsi, ce n’est pas tout pouc 
Être fort sur mer , que d’avoir des vaisseaux , des 
matériaux propres à leur construction , et des bras 
pour les gouverner : à qui peut-il être interdit de 
se procurer ces é-émens matériels de la force ?i 
Mais ce qui doit leur donner de l’action , c’est la 
bonne dispositiou de toutes les parties destinées à 
les mettre en mouvement ; c’est la bonne direction 
que l’on sait leur imprimer , et surtout la facilite 
cjue l’on peut avoir à les fstîre mouvoir. En cela, 
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comme en tout, le physique remplît sa deslinalîon 
invariable, celle d’être soumis au moral. Ainsi, 
quoique l’Europe puisse , eu réunissant ses IloKes, 
compter un plus grand nombre de laîsseaux <]ue 
ne le fait l'Angleterre , quoiqu’elle soit plus rlcJie 
en moyens d’en construire , cependanl , comme ses 
forces sont éparses, qu’il manque d unité flans les 
intérêts, et par conséquent dans les volonlés de 
ceux qui disposent de ces vaisseaux , dans les bras 
qui les manœuvrent , dan.s les lieux qui le» renier- 
ment ou qui pourraient les recevoir, l’unité qui 
apparlierit a l’Anglelerre compenserait l’iidériorite 

du nombre ; la supériorité morale effarerait la su¬ 
périorité matérielle; et il est bien probable que si 
cet être de raison , une coalition de toutes le.v tna- 
riues de l’Europe , venait à s’effectuer contre l’An¬ 
gleterre, il est bien probable, disons-nous, quelœ 
ne servirait qu’à constater sa supériorité et qui 
«lever à sa gloire un monument encore inconnu 
dans rhlsloire du monde. On en a vu un écban- 
tillon dans la manière vigoureuse dont elle étouf¬ 
fa , dans le port même de Copenhague, la neutra¬ 
lité armée de i8ot. et pour frapper ce coii[> , 

elle n’avait pa® détourné un seul de ses vaisseaux 
de leurs stations ordinaires. 

Celte même supériorité maritime forme encore 
entre l’Angleterre et ses colonies des liens très pro¬ 
pres à les tenir unies, comme à lui garantir leur 
fidélité et leur jouissance : car, par cette supérionlo 
la colonie jouit en tout temps des avantages de la 
paix, et son état est, pour ainsi dire, celui d’une 
paix perpétuelle. Le colon ne peut, par état, avoir 
jien à faire dans les querelles de la métropole ; elles 
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ne le regardent janiaLH rlîretlemenl ; âh qu’elles 
éclatent^ elle^ retuniherjl sur lur el malgré lui. Vuiîà 
son bonheur arrêté, son état essentiel compromis 5 
car cel état ne pouvant être que de produire pour 
avoir de quoi consommer , loui ce qui arrête c» 
double mouvement, qui , semblable à celui du cncur , 
est fe principe de la vie coloniale, cütnme celui-ci est 
le principe de la vie des éires animés; tout ce qui 
interrompt des rapports aussi nécessaires, tourne au 
détriment du colon , et , en se prolongeant , de-? 
viejjt la cause de sa perte et de sa ruine ; îl ne 
peut être envisagé par te colon quê comme ua 
obstacle à son butibeur, obvtacle qu’il doit écarter 
des qu’il eu aura le pouvoir. Telle est la misérabla 
condition des colonies appai terianles aux puissances 
de degrés inFérieures en manne, Dès que la guetra 
éclate^ la grande artère du coiïirnerce est coupée 
pour elles: plus de circulation, plus dVnvüîs,pIus 
de retours; la culture languit au milieu,d’une ab;>iH 
daijce sîcjüe, et qui ne peut plus fournir aux be^ 
soins de ceux qui la produisent. La route de la 
métropole se ferme; la conimunfcalion du monda 
entier avec la coi<mîe peut être interrompue ; ien- 
rienii peut j aborder ^ s’j établir , en disposer comme 
îl veut- Bien de pareil ne trouble, ne menace les 
colonies anglaises : la guerre exerce ses ravages au- 
lüur d’elles, l’aîraîn tonne à leurs portes; vain ira» 
ras / inutiles efforts/ les flottes de 1*Angleterre sont 
là pour protéger leurs ctdonies, A l'abrï de ce pa¬ 
villon do ni in a leur , le colon anglais culiive et dort 
aussi tranquille que le fait en Europe le cullivateuc 
fVaneais , flerrière le triple rempart qui couvre éga* 
leinent son champ et sa patrie* Tandis que les auire^ 
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colons gémissent dans leurs pi isons, et qu ils voient 
ilétrir les fruits d’uu travail devanti îiiuiile, le colon 
anglais voit s’accroilre le sien propre; il s’approprie 
le malheur de ses voisins, et prospère de leurs in- 
fortunes. L’Océan reste toujours ouvert au trans¬ 
port de ses denrées, à l’anivée des convois de la 
métropole; et les fl t es anglaises, embrassant toutes 
les mers, en couvrent louïes les routes pour y 
mnioieuir , en faveur du commerce avec les colo¬ 
nies , une régularité de communications égale à 
celle, que le contiiient entretient entre ses pirlies; 
et les postes entre Londres et Dublin ne circulent 
pas ave*' plus de régularité que les flottes entre 
l’Audeterre et l’Inde, entre Londres et la Jamaï¬ 
que. Cet avantage est immense, et complète dans 
l’ordre colonial tout ce que l’on peut attendre de 
la puissance maritime, 

A ce premier et capital avantage , 1 Angleterre 
joint ceux qui résultent de la supériorité des capi* 
taux et de l’industrie. 

I La richesse étant (lés-gvande en Angleterre, I es¬ 
prit de la nation étant eiitièreinent tourné vers le 
commerce, les Anglais peuvent embrasser routes les 
branches du commerce, aux avances duquel ils ont 
de quoi fournir, tandis que les autres peuples en 
manquent, et sont trop souvent dans le cas de les 
demander à l'Angleterre même. Cet avantage met 
les Anglais dans le cas de ne se refuser à aucune 
entreprise par eux-mêmes, à aucune demande de 
la part des autres , et de tenter partout le négo¬ 
ciant et le consommateur par les avances qu ils font 
aux uns, et par le crédit qu'ils oi ent aux autres. 
JL’amorce est trop douce pour n’êtiv pas forte ; et 
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une fols quelle est saisie, il n’est pas aisé de s’eu 
détacher, parce que les Anglais ont larl d’enlacer 
leurs marchands de manière pouvoir rompre 

commodément avec eux. Leurs avances et leur bon 
marche lës îtjtroduiserjt dans toutes les affaires, et 
une fob qu*[ls y ont pris poste, on ne les en dé-, 
loge pas arsément. 

Quand les consorrnnafeurô ont goûté des dou^ 
ceurs du bon marché et des crédits que les An¬ 
glais s en vont offrant partout , on ne conÇoîr pas 
comment Jls reviendraient à la cherté d’autres four¬ 
nisseurs, cherté qui doit aller en augtnentant par 
leur ï^ppauvrissenient même ; car , à mesure qua 
le numéraire^ les matières premières et les bras de* 
vienoeitt plus rares parmi eux, les frais du corn- 
couirrterce, f|ui se compose de ces trois élémens , 
doivent aussi augmeoter et constituer h nation plus 
chere en ifïreriorité Eîvec la nation meilleur marché: 
par conséquent faire tomber l’une, et élever l’autre 
dans (g même proportion dans tous les marchés 
du monde* 

2. L Anglais, maître par ses colonies du sol oùt 
naissent une partie des productions Recherchées dans 
toutes lés coi^sommations , possède dans ses fabri¬ 
ques le moyen de leur ajouter une valeur souvent 
incomparable avec leur valeur priroltive; il a l’art 
de la centupler. Le coton, né dans les colonies 
anglaises, aciieté à vil prix en Asie, en Amérique, 
en Afrique, acquiert, sous ses industrieuses mains, 
des formes enchanteresses, se revêt des plus riantes 
couleurs; devançant la déesse aux pieds légers, 
qu’on appelle la Mode, l’Anglais court gu-dè^ant 
de tous ses goût, et luL Oamrnaiide lors même 
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qu’il a l’aîr de luî obéir. Les cotons anglais ont 
triomphé de leurs anciennes rivales, les soieries de 
France; Manchester a vaitjcu Lyon, 1) où viennent 
tous ces vêlernens qui d’un bout de 1 Europe a 

l’autre ornent tous les comptoirs , itivitent l acheteur 

par leur fraîcheur et leur éclat, et parent à la ois 
tous les âges, toutes les conditions ^ et^ tous es 
sexes? Partout on ne s’habille plus qu a 1 anglaise, 
on ne veut plus que de l’anglais. Où est le siege 
de cet empire universel? N’est-ce pas dans le nom¬ 
bre et dans l’industrie de ces fabriques , où I iri 
vention et la simplicité des procèdes économisent 
les bras et |e temps , où le goût créé tous es 
jours des formes nouvelles , où il donne à tout un 
lustre, une solidité et un poli qui contrastent trop 
avec les produits des autres industries pour eur 
permettre la coqcurrence? Cette supériorité de qi ^3 
lilé et de goût a forcé les fabricans de plusieurs 
CQntrées à recourir à leur imitation, sans laquel e 
ils se verraient désertés. Ce n’e^t plus que sous e 
masque de Vanglais que la plus grande partie des 
marchandises osent se montrer, et qu’elles peuvent 
trouver du débit. Mais l’art informe, et la pauvreté 
habituelle des fabriques des autres peuples, les tien¬ 
nent bien loin de celles dont elles empruntent le 
nom ; et le déguisement ne peut échapper à 1 œil 
le moins exercé. 

Cette double supériorité de capitaux et d indus¬ 
trie a porté commercialement les choses au même 
point où la supériorité maritime les a portées pc^* 
liliquement. L’Angleterre n’a pas plus de concur- 
rens d’un côté qqe de l’autre: on ne peut pas pltis 
î^i opposer des ateliers que des ^vaisseaux, et leâ 






ëtratigers ne peuvent la primer que sur les articles 
de consommation qui existent sur leur sol, et dont 
celui de TAtigleterre est dépourvu. Ainsi, la France, 
l’Espagne et l’Italie ont des productions de simple 
consommation , dont l’Angleterre manque; elles la 
priment sur cés articles^ mais c’est tout: car, des 
qu’ofi revient aux objets de fabrication ou dô trans¬ 
port, l’Angleterre rentre dans ses droits et reprend 
sa supériorité. C’est sur cette base qu’elle avait établi 
son traité de commerce avec la France ; elle oppose 
des fabriques à des denrées , et comme les pre¬ 
mières prêtent à un bénéfice plu^ étendu , la su¬ 
périorité du peuple fabricant sur le peuple produc¬ 
teur ne peut être contestée ; ainsi le coton peut 
acquérir par la fabrication une valeur trente fois 
supérieure à sa valeur irjtrinsèque : les denrées au 
contraire restent toujours ce qu’elles sont nativement, 
restent aussi fixées à un prix assez uriiforirie pour 
ri’admeltre de changemens que ceux qui résultent 
des petites oscillatious attachées à l’abondance ou 
bien à la disette. On ne vend pas une mesure de 
viri trente fois au-dessus de sa valeur ordinaire et 
native, au lieu qu’une livre de coton fabriqué équi¬ 
vaut à trente livres de coton brut. Le travail fait 
gagner à la première marchandise, il fait perdre à 
la seconde; il avilit Tune, il décuple l’autre; l’étal 
de nature convient à celle-là, et cellc-ci pour s’ap^ 
procher de la perfection doit s’en éloigner. 

Maintenant , pour faire l’application de ces prin-: 
cipes aux colonies, et rentrer ainsi dans notre sujet, 
nous demanderons: i. si la supériorité de capitaux 
et d’industrie n’est pas une nouvelle sauve-garde 
pour les colonies anglaises ? 2 , Si elle n’est pas un® 
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arme de plus contre les colonies des autres nations, 
de manière qu’il pourrait très-bien être que 1 x 4 ti- 
glelerre n’eût pas besoin d’autres gardiens pour ses 
colonies que de son Industrie et de ses capitaux, 
rii d’autre moj^eu d’attaque contre celles des autres, 
que de ces mêmes capitaux et de cette même in¬ 
dustrie ? Pour s’en convaincre, il ne faut que re- 
irionter au principe constitutif de toute colonie. 
Qu’est'Ce qu’une colonie en elle-même/' Ün champ, 
une ferme, Un assemblage des productions quelle 
possède» à échanger contre des consommations 
qu’elle ne produit pas , et dont elle ne peut se 
passer* Les colonies produisent des denrées qui ne 
peuvent être débitées que dans les métropoles, mais 
elles ne peuvent aussi trouver que dans les métro¬ 
poles les consommations qui n’existent pas chez 
elles : comme le bon marché est pour elles , ainsi 
que pour tout consommateur, la seule règle à con¬ 
sulter, le seul motif de détermination et de choix, 
la métropole qui les offre avec avantage est sûre 
de la préférence, et doit devenir, par cela seul, la 
métropole d'adoption. Les colonies anglaises doivent 
donc rester attachées à leur métropole de naissance, 
parce qu’elle est en même temps leur métropole 
volontaire et de fourniture, parce qu’aucune autre 
ne peut leur faire les mêmes avantages, et qu’elles 
y tiennent autant par les liens de l'intérêt que par 
ceux des. lois et du sang. Il J a plus : l’Angleterre 
les déclarerait Indépendantes, qu’elles ne seraient point 
pressées d’en profiter, et qu’elles continueraient leurs 
relations avec elle , ce qui est la seule chose qui 
soit importante pour elle. Peut être que, sur cer-r 
tains articles de consommation prohibés ou renché^ 
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rîs par l^excluèif ûù la mi'^tropûle^ les colonies an¬ 
glaises gagneraient h se séparer d'elle, m^^is ce ne 
serait c|iie sous ce rapport. Quant à la sé[jaï'aiîon 
de la souverainelé ^ elle irenlroinerait pas celle d’in¬ 
térêts » qui est la seule chose à considérer avec des 
culonies ; car on n’a des coîonjes que pour en tiret 
profit^ et s'il arrive, par une voie eu par l’autret 
par la souveraineté uu par le cammerce , qu'im¬ 
porte ; où est la clifFérei^re, et en quoi ^ a-t il lé¬ 
sion pour la métropole. L'Angleterré retient donc 
ses colonies par tes liens de leurs intérêts* elle a 
cet avaî;tage sur toutes les autres métro pu les , dont 
les colonies ont par les mêmes raisons le plus grand 
intérêt à se séparer d'elles; Car uniquenTent occupées 
de leur bien-être personnel, comme le sont les par¬ 
ticuliers, elles doivent pencher vers qui îé leur laîE 
trouver ; et comme c’est rAnglelerre qui le leur 
présente, il y a altrat tion entre scs colonies et elle, 
et c’est la sup^ériorité de Sü6 industrie et de ses 
capitaux qxiî crée cet attrait. L’Angleterre s’esl en¬ 
core donné dans ses colonies un troisième avantage, 
celui qui résulte de leur bonne administration in¬ 
térieure- Tous les peuples se sont établis dans leurs 
colonies, d’après leur génie propre, et sur le mo¬ 
dèle du gouvernement qui les régissait en Europe, 
Le despotisme, le régime arbitraire, ont été le par¬ 
tage des colonies apparïeuantes aux peuples du midi ^ 
voués au gouvernement absolu. La liberté a été 
celui des colonies anglaises, peuplées et constituées 
par un pHjs übi e. Les colons anglais, à quelque 
distance cju’ils se trouvent de la métropole , n’ont 
pas à regretter entièrement le gouvernement de leur 
pairie, Il o'èn peuvent regrelter que le sol , car h 
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gouvernement et les lois paternelles vivent au mi¬ 
lieu d’eux ; elles j sont en pleine vigueur, comme 
en Angleterre; et, retrî)çant parmi eux l’image de 
îa patrie, elles doivent adoucir le chagrin d’en être 
séparés. Les colonies des Antilles et le C anada s ad- 
ïninislrenl elles-memes ; le colon y est son propre 
législateur ; il jouit de la plénitude des droits qu il 
exercerait en Angleterre : ce lien est fort , en ce 
qu'il laisse bien peu de place à la division entre la 
métropole et les colonies. Celies-ci, se jugeant elles^ 
mêmes , ne peuvent avoir à se plaindre de la me*** 
Iropole, qui les régit d’une manière à peine sensi¬ 
ble, et qui, hors les cas d’Intéiêt commun , les aban¬ 
donne à leur libre aibilre: celle heureuse disposi¬ 
tion , en les affranchissant d’une multitude de ser* 
\îludes inhéientes à la qualité de vassale, les déli¬ 
vrant aussi de l’obligation de recourir au loin pour 
leurs besoins habituels, celle disposition, dis-je-, 
épargne à la fois à la colonie des méconlentemetis 
contre la métropole , et à la métropole l’importu¬ 
nité et les plaintes dés colonies. On ne voit pas 
comment , hors de circonstances très-rares, la bonne 
Snlelligence serait troublée entre elles : car elles n’orit 
que le moins possible à démêler ensemble, à la 
différence des autres colonies d’Europe, qui, n’ajant 
pas d’administration propre , mais étant régies sur 
tous les points, et de loin, ont à souffrir à la fois 
de la mobilité et de l’ignorance des administrateurs, 
comme.de la nécessité d’aller à de grandes distan¬ 
ces exposer leurs besoins et faire entendre leurs 
plaintes. Qu’on calcule combien une pareille posi¬ 
tion est onéreuse pour les colonies,et fatigante pour 
les métropoles J combien il faut de peine et de temps 
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pour faîre connaître à des hommes d'autres rlîmats, 
la vérité sur des colonies j combien il faut <!e per¬ 
sévérance pour vaincre le dégoût des formalités et 
des lenteurs , pour fixer sur des inléiéts aussi loin¬ 
tains, pour obtenir justice contre des buligénes» 
souvent contre tes âge ns mêmes de rautorilé que 
Toti implore. Voilà pourtatil où en sont les colo¬ 
nies de toute TEurope, hors celles de rAngleterre : 
aussi (e dégoût des métropoles devait-il s’accroître 
avec raugmcnlation de la larce des colonies, avea 
les prugrès des lumières , mais surtout avec Pexem- 
ple de 1-a séparalioti de rAmérique, et des succès 
qu’elle a eus. 

L’Angleterre a cette assurance de plus à Tégard 
de ses colonies ; elles ur^t ce lïiolif de niolus pour 
s’en séparera Ainsi se forme un nouveau tien entre 
la mélropoie et la colonie par Tobservation du prin¬ 
cipe de donner aux colonies une administration in¬ 
térieure, capable de pourvoir à leurs besoins, et 
d alléger pour elles le poids dû la oliaîoe qui les 
attache à la métropole.... 

IViaîs qui a créé en Angleterre et pour fAngla- 
terre le principe et les moyens de celle prospérité 
cololoniale, et de ses immenses succès? Sont-ils la 
produit du hasard , le fruit des travaux de quel¬ 
ques hommes , felTct de quelques circonstances 
heureuses, ou bien celui des faux pas faits par des 
ennemis? Non assurément: tous ces cas lortints ont 
favorisé les autres peuples aussi bien que rAngle- 
terre ; la fortune ou le hasard n’a pas de ces es¬ 
pèces de constance ; et voyez cependant à quelle 
distance elle les a tous laissés. C’est qu’elle avait, 
de plus qu’eux , une constitution qui a donné àr 
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tous ses plans une fixité que les autres peuples, 
régis arbitrairement, n’ont pu atteindre. La pons- 
tituiion anglaise a tout fait pour l’Angleterre: ses 
prospérités ininterrompues datent du moment où 
elle présida â ses destinées. On peut mesurer les 
unes par l’autre ; on l’a vue s’élever , par son 
mojen , dans la même proportion où tombait sa 
rivale, dépourvue des mêmes appuis. 

A la longue , les hommes agissent d’une manière 
forte et durable, non point par eux-mêmes, mais 
par des institutions. La France a produit aufar)t et 
plus de grands hommes que ne l’a fait l’Angleterre; 
mais à défaut du ciment de fortes institutiof)s, leur 
ouvrage a péri, dans le temps que les travaux des 
Anglais , liés ensemble par leurs institutions, s iden** 
tifiaient pour ainsi dire avec elles, et participaient 
à leur durée..... C’est la constitution anglaise qui a 
fait les flottes qui lui ont donîié ses colonies, par* 
ce que c’est elle qui a rempli le trésor, et surtout 
le crédit qui ont pajé ces conquêtes: les flottes et 
les guerriers élaieïit le bras de cette constitution 5 
c’est h elle que l’on prêle , parce que c’est par elle 
que l’Angleterre est défendue, et qu’elle est reslee 
vierge de la présence de l’ennemi et de celle de 
toute bancjueroule : deux choses fort communes 
dans tous les paj^s qui ne sont pas défendus par 
le même boulevart. La constitution anglaise, en 
donnant aux Anglais tout ce cjui donne des colo^ 
nies, leur a donc donné les colonies mêmes, 
c’est par le même mobile qui les conserve dans 
leur île, qu’ils régnent sur tant d’autres. Les An¬ 
glais sont aujourd’hui le peuple le plus puissant de 
l’univers , par cela seul qu’ils ont été les premiers 
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constîïuéê, et qiVîls ie sont le mieux: leur supé- 
riorîîé présente un inotii de con.'ioliiilon aux autres 
peuples, c’est sa source ; elle leur appartient comme 
à lui, et l’on ne peut être humilie par compa¬ 
raison , lorsque , pour égaler, Il n j a qu’à iniiler. 
Il liit un temps OÙ les noms de hVance el de 
colonies s’onissaient par les liens les plus doux, par 
le plus heureux accord.,4- -Hélas ! cette ^ source de 
borjheur e?»E devenue une source île larmes! La 
France n’est plus rien colonialement parlant ' ^ elle 
est au dernier rang dans Tordre colonial; il n’j a 
pas un siècle, elle était au j^remier, à relui-là 
mém& fTüù Theureuse Angleterje douiine TunirerSi 
La France possédait alors la Canada*, TAcadie, 
Terre Neuve, la Louisiane, la Guyanrie , une partie 
des A tailles, les hénégal, Madagascar, l’ife tie Fran¬ 
ce et Bourbon, enfin TInde, presque dans le même^ 
degré que le fait aujourd’hui TAngleterre j car Du- 
pleix et les autres chefs Irançais de Tlnde semblent 
avoir tracé les plans et aplani les routes qu’ont 
suivies lord Cüves, Hastîrigs et les autres eonqité- 
rans civils nu militaires que T Angleterre conipte 
dans l’Inde* Siani, la CochiiKhine , la Chine, étaient 
ouvertes au commerce de la France : qu’a de plus 
l’Angleterre? Qu’est devenu cet opulent et brillant 
édifice? Qui l’a détruit? Sûrement ce n’est pas, 
comme en Portugal, le détaul de population; ce 
li’est pas, comme en Espagne, le déiaut d’indus¬ 
trie, l’aversion du mouvement et du travail r il j a 
donc d’autres causes, et où les trouver, sinon dans 
Tinobservalion des principes posés plus haut peur: 
Tortlre colornal? La France a voulu d^es colonies, 
^ans vouloir ce qui donne les colonies et ce qtir 
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les conserve^ h marine; elle a bien voulu I effet ^ 
mais non )a cau?^e ; elle a bien seuri le prix des 
colunles, mais elle n’a pas eu lalr de savoir a quoi 
elles tenaient ; elle voulait les fruits, et délouniait 
les yeux de l’arbre aufjuel ils liaient anadliés. De 
plus, la France a toujours iégï ses rolonles sans 
elles, et souvent tnalgré elles ; elie-niéîne ma'fjuait 
de ce (]ui pouvait faire le riment de res prcM'îeuses 
propriétés avec elle* En fallaît-iî davantage pour 1 a- 
mener à Tétât de dcnument dans lequel elle est 
tombée, et la faire passer du premier au dernier 
rang de l’ortlte colonial? 

Loin de nous îa pensée (îafïlipr h Frartce par 
le tableau du diangement qu'elle’a subi ; mais I in¬ 
térêt du sujet est trop giand pour ne pas uoos 
servir d’excuse pour les détails dans lesqueU il nous* 
force d’entrer. 

De tuus les Européens, les Français étaient ceux 
qui pouvaient le moîtis les^eniir les inconvenions 
d’une grande extension colnniale, parce que l'éten¬ 
due et la population de (a France surpassaient cel* 
Jes de tous les peuples qui avaient des cidonies. 
Elle avait en elle-mêtrje des moyens abondans d’y, 
pourvoir; elle comptait vîng-cinq millioiisr d’ijabi- 
lans, pendant que l'Angleterre, avec les trois royau¬ 
mes, atteignait à peine à douze millions 4 TÉspa- 
gne à dix, et le Portugal à trois. Il y avait là un 
riche fonds pour une bonne et solide colonisation ; 
mais la France ayant négligé sa marine , les mem¬ 
bres sont restés séparés du corps, ses bras iTont 
pu le défendre, et les rameaux ont été séparés du 
tronc avec lequel ils cessaient de communiquer. La 
marine est le par lequel doit circuler la sève 
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coloniale, et lorsque celte circulation vivifiante est 
interrompue, la mort, o’esl-à dire, la séparation, 
ne peut manquer d’arriver. Or voilà ce qu’a éprouvé 
la France par une multitude de causes. 

Cest un pajs vaste, d’une grande épaisseur, et 
dans lequel, quelle que soit l’étendue des, cotes, la 
plus grande partie de la population vit loin de la 
mer, en a plus de peur (pie d’envie, e/Trajee qu’elle 
est par le récit des naufrages et des dangers de la 
navigation, bien plus qu’attirée par l’exposition de 
ses avantages. La capitale est située au centre de 
1 tat, loin de la mer; les marins j paraissent peu ; 
les distinctions n’y sont pas pour eux : dans l’inlé- 
rieur des provinces, ils étaient rares, et hors de 
pelles cjui forment le littoral de la France, ils ne se 
montraient jamais en grand nombre. Le gouverne¬ 
ment portait son attention et ses faveurs sur le mi¬ 
litaire de terre: c’était la suite de sou système con¬ 
tinental, et un pays ne poursuit pas deux sys¬ 
tèmes à la fois. La marine s’est donc toujours res¬ 
sentie en France de cette assignation à un rang 
inferieur, comme en Angleterre Tarmée de terre 
ressentait d une position semblable, parce qu’en tout 
pays chaque cause agit d’après sa nature L’histoire 
ne nous^ montre dans aucun temps les Français oc- 
cupes serieusement de marine. D(^s le temps des 
Croisades, ce sont les flottes de Venise et des ré¬ 
publiques d’Italie qui les conduisent vers les tom¬ 
beaux qu’ils allaient chercher en Syrie et en Egy¬ 
pte. Depuis ce temps, on les voit occupés de guerres 
contre^ les Flamands, contre les Anglais, contre 
1 Autriche, contre les souverains d’Italie, contre les 
protestansj mais, dans ce long espace de temps, U 
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n’esl o'Lièi'û quesliuri de marine parmi eux, Louis 
XIV en veut une, et Colbert l’a créée ü sa voix; 
iïiais si celle créalton eut la rapidité des éclairs, 
elle en eut aussi la courte durée. Météore brillant, 
mais passager, la marine fratiç.aîse périt à la Hngua 
et à Vigo; quelc{ue5 actions licureuses ou eclatan* 
tes ne la relevèrent point, parce cpi’une branche *le 
puissance ne se compose pas de tjuelcpies actes 
sans liaison et sans suite. Le morjari|ue Itançiis, 
occupé à repousser l’Europe de ses Irontières en¬ 
vahies et dé sa capitale menacée , n’avail plus d at¬ 
tention à donner a sa marine. La régence , fxirla- 
gée entre la débauche, ia banqueroute, les querel- 
ies du parlement et de la bulle Umgtnhus , n’élail 
guère propre à la relever. Le cardinal de fleurj, 
eu quittant Fréjus, avait oublié Toulon, et n eut 
pas l'air de savoir qu’il existât des fjorls en Fran¬ 
ce; d’ailleurs, il gardait trop de ménageinens avec 
Fx\ri“’leterre pour rendre la vie à l’objet de ses om- 
brages, Aussi, lorsque los guerres de 1740 et de 
1756 éclalèreut, l'Angleterre, (juî sVdait occu[X^e 
de la marine en propurtîon de ce que sa rivale h 
négligeait, n’eut pas de peine à la chasser de toutes 
ses colonies, et lui fit acheter, par la renonc^aUon 
à ses grandi établissement , la restitution cio qud- 
ques colonies , dont elle ki! céda rusufruil en al* 
tendant roccasîon favorable pour les lu! reprendre, 
comme il vient d’arriver* SI la France n’a pu con¬ 
server riade , rAcadie , le Canada, est-ee à défaut 
d*armées nombreuses ou habiles? Qu*étaîeot alors 
les armées de l’Angleterre en comparaison des 
siennes? Est-cü même à défaut d’habileté ou de 
dévouement de la part de ses marîfis ? Combien ne 
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compie-l-elle pns de noms illustres dans cette car¬ 
rière les fastes mêmes de la marine anglaise en 
presei.tenLelles que l’on puisse placer au dessus de 
ceux de Tourville er Duquesne ? Dans les combats 
particuliers, un vaisseau français a-t-il jamais craint 
tle se mesurer avec un vaisseau anglais? Dans la 
^mrre d Amérique, la marine, relevée par Louis 
A VI, n a-t-eile pas reparu avec honneur sur les 
mers étonnées de sa présence inattendue-; mais tous 
ces eüorts, ou plutôt tous ces essais, satisfaisans 
pour lonneur national, étaient insuffisans pour la 
protection efficace de grandes colonies. En voyant 
-■ ngeteiie ne pas s écarter de la règle fondamen¬ 
tale des proportions entre la puissance coloniale et 
a puissance maritime, la France apprenait ce qu’elle 
avait a faire: lexemple était l.à, il fallait le suivre; 
tn a_yaut des flottes comme l’Angleterre, elle aurait 
comme elle. Non, ce ne sont ni Clives eu 
m Wolf qui ont chassé les Français du Canada et 
de I lï.de, mais les amiraux et les flottes de l’An¬ 
gleterre qui , par leur habileté et leur nombre 
formaient entre elle et ses armées agissant aux 
colonies, une chaîne que rien ne pouvait rompre, 
tandis que les colonies et les armées de la Fran¬ 
ce, toujours séparées d’elle par l’abandon de ses 
flottes, finissaient par succomber sous un ennemi 
rafiaichi sans obstacles par le secours de la mé¬ 
tropole. 

La France s’ét^tit aussi mépris sur deux articles 
importans qu’elle regardait alors comme le supplé¬ 
ment de ce qui manquait "à sa marine. 

I. Elle comptait sur la coopération, de la marine 
espagnole, coopération embarrassante, à la fois boa-. 
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ne pour tout piiralyser par lé défaut d’actîpn * ou 
pour tout perdre en agissant comme à TraTHlgor^ 
au Ferrol. Les trois dernières guerres ont bien clù 
en faire ressentir le danger et b vide. 

2 . La France s\ifipujait aussi pour la garde da 
ses colonies, sur les (orteresses dont elle les 
sait: défense insurti^ante, pui'^que b marine ne jjüu* 
vait les soutenir; ce début d appui les livrait avec 
Je temps à fennemi, auquel il est ensuite plus rld- 
ficile de les enlever. Le gouvernement frauçns avait 
montré un début de jugement dans cette transpo¬ 
sition aux colonies du sj^stèine délénsir qui est pro¬ 
pre à b France. Les furieresses protègent très-bien 
ce pays, parce quelles sont à leur tour prolégéas 
par les armées françiises qui sont toujours présen* 
tes sur les lieux, au lîeu que les Hottes frar^caises 
étaient presque tou jours îusulfisantes et absentes des 
lieux qu’elles devaietjl déreiidra. Comme il n/ 
avait aucune parité entre les deux objets en eax- 
înèmes, It ne devait pas y en avoir davantage entre 
Jes accessoires auxquels on bs rapportait si mal à 
propos. C'est cet ensemble de négligences, d’oublis, 
de fausse confiance et de faux jugemens qui ont 
amené la catastrophe coloniale de b France, pen¬ 
dant que i’Afrgleterre nti pas bit un faux pas dans 
cette même carrière. 

Les colonies françaises étaient régies comme les 
provinces de France, par des préposés envoyés de 
b métropole et donnés par elle, il était a peu près 
de règle de n’admettre les colons quaux emplois 
les plus subalternes : cet ordre était très- pénible 
pour le colon, et très-défavorable à b colonie p^c 
les raisons que nous exposerons plus bas. 
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De plus , la France n’ajant jamais eu de eouver-, 
iiement régulier, ce que Ton peut appeler une cons- 
tttutio.i, a participé a tous les iiiconveniens attachés 
a mobilité de celle espèce de gouvernement qui 
est concentré dans un seul homme, qui commanda 
a quelques hommes de commander eVi sou nom à 
tous les aul/es. En France il y a toujours eu de 
grands hommes, et jamais de grands plans j ceux ci 
«e peuvent résulter que de la suite donnée, a une 
idee mère, dont le propre est de former un sys- 
tènie lie dans toutes scs parties. Mais comment 
aurait-elle pu avoir cette suite dans les idées, lors¬ 
que tout était soumis a l’instabilité , apanage ordi¬ 
naire de l’esprit humain, aux variations qui suivent 
a leur tour le changement des agens de cette au¬ 
torité aibitraire, aux révolutions mêmes qui se font 
rernarquer dans le même homme, suivant des de¬ 
grés de lage, de la sa-nlé et de la fortune; car il 
y a toujours trois hommes dans le même homme, 

1 homme de la jeunesse, celui, de l’âge mûr, et 
«eiui de la vieillesse, qui ne .se ressemblent guère 
à eux mêmes. Voyez Louis XIV. En quoi se res- 
sernblent ses trois âges.? Une bonne constitution 
peut seule mettre à l’abri des malheurs inhérens à 
cÆs vicissitudes qui font partie de la nature de 
l’homme.. Une constitufion est le lest qui donne de 
la régularité à la marçhe du vaisseau,'qui l’aide à 
porter la voile; c’est encore l’ancre qui le fixe dans 
le port, et qui, le tenant toujours près du rivage, 
le met à l’abri des mouveinens irréguliers, et de 
la violence du vent et des tempêtes. 

La France ayant toujours été aussi peu favorisée 
côté^des institutions que l’Angleterre l’était aboa'^ 
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damment, a dû perdre dans les mêmes proportions 
que celle-ci gagnait. Les deux causes produisaient 
chez les deux peuples les e/Tels qu’elles devaient 
avoir; ils labaissaieut Tun, ils agrandissaient laulre, 
et la France, livrée à toutes les variations qui sui¬ 
vent de Tabsence d'une constitution, djs[>araissait 
des colonies à mesure que TAngleterre, appujée 
sur le terrain solide d’u e bonne constitution , s af- 
iermissail dans ses cornjuêles coloniales, de manière 
à rester maîtresse de toutes les colonies. La Fran¬ 
ce, bien mieux pourvue que toutes les puissances 
de TEurope, des moyens de sufKre à une grande 
Colonisation, n’a pu se maintenir dans le ha'tt rang 
quelle y avait obtenu, pour avoir marnjué aux 
pri/icipes sur lequel l’ordre colonial repose 

Nous n’avons point parlé de l’industrie et des ca¬ 
pitaux de la Fraî>ce, comme cause de sa ruine au^ 
colonies. Jamais les capitaux et î’nidiistrie ne lui 
ont manqué, ni ne lui manqueront, quand on ne 
leur opposera pas cet ordre de choses qui les res¬ 
treint ou qui les fait fuir, qui les an été ou qui 
les fait disparaître. 

Lorsqu’on veut parler de puissance active en Lit 
de colonies, comme de colonies utiles a la métro¬ 
pole, ce son^l l^Angleferre et ses colonies qu’il faut 
citer; lorsqu’au contraire on veut parler de puis¬ 
sance inactive et nulle pour s.es colonies, comme 
de colonies presque nulles pour la métropole, ce 
sont I Espagne et ses colonies qu il faut nommer. 

- ellet, quel spectacle présente celle puissance sur 
la scene des colonies, dans les deux mondes? En- 
core plu. misérable qu’en Kurope, car l’Espagne 
fUiurope est un prodige en comparaison de l’üst 
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pagne d’Amérîque et d’Asie. Cet e'ial de lan-umr 

zr:;:T * debdiÿ;:-: 

Je la métropole avec le* colouies, de 
r|on.é de sa marme , et de la narure de s'^r i- 
vernemeot, tant en Europe qu’aux colonies. ° 

l’Espagne 

‘^^-pa-ne, I abus de 1 ereudne coloniale. Elle n’a en 

tuu,p. .,,e V,MS,.C|„T ,„:!|, .|;e,,3 

n'.i-t 1“'."““ '"«î P'Jp.ls ci,,,, cent mille, „„ 
>y fois plus qu en Europe : cela dit tout. 

nre - «rre .sur une sutfar* 

œm^oua' .""r ‘*’ait pas plus de deux 

Z£s J^Tr "ü voit ses villes dé* 

eu T ? ÿandonoés, ses campagnes sans 

culture, lu. demandant des brag qu’il ne ^>eut luî 
joiirtur r eK tiien f qq Di^unfp t on i' j ■ 

réllexîfin .TV i‘ P a eu I audacreu^ê ïF* 

poHulalion, de. conlrc-es dms-Ies,,„elle 5 lui mf,na 
ont eiil.er serait encore comme peidu. Il a e,i i’in- 

darllls^clê" °'r^7 ses Clins, diji si rares 

nouveau; et, partageant ainsi son sang et ses mem- 
tores, il na pu former, de parties affaiblies qu’un 
corps languissant et également sans énergie partout. 

ï JZ" T ^ ';vvée 

cette désastreuse avidité? C’est arirès .sept cents 
îtns de guerres contre les Maures; apres leur ex¬ 
pulsion au nombre de quatre cent vingt-neuf milia 
OIS cents, suivant Bleda ; au milieu de guerres 
sans cesse rena.s^santes , et de possessions éparses 
suv toute la surface de l’Europe, sanWiidsoos entre 
elles, pas plus quavec l’Espagne même, stériles oi? 
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onéreusês pouf elle la plupart du temps i toujoüri 
ijial défêrNÎues et encore plus mal administrées. 
L'Espagne possédait alors les Pays-Bas, la Franche* 
Comté, la Sardaigne, la Sicile, le Milanais, Naples 
et le Portugal. Une pareille doininatioii était une 
causa cofitlhuelie de guerres; ia guerre était alors 
J^éiat à peu près habituel de tous les peuples; et 
cette prodigieuse diduslon de puissance, en mettant 
J'Espagtie à la porte de tout le niotjde, devait aussi 
la raeitre aux prises avec tout le monde. Aussi n y 
pas une seule page de Thlsloire d’Espagne 
qui ng.solt teinte de sang, pas une seule époque 
âle ce temps malheureux qui ne soit celle d une 
guerre, et d’une guerre toujours également maU 
heureuse pour elle-Ses armées, toujours incomplé* 
tes en Europe, suffisaient à peine à la défense de 
ses domaines, avec lesquels elles h’étaleîjt pas pro* 
port ion nées; chaque année voy;ût menacer ou ruiner 
qoelqu’utie de ses possessions, TEspagne tombait en 
lambeaux en Eurojïe; et, pendant ce temps, elle 
n’alîaîE pas moins se répandre sur toute la surface 
ée TAméiîque, et sur une partie de celle de 
Ses habllans périssaient en foule aux colonies, 
rins^lubrîté du climat, par delIe des détVichernfîï^s» 
par rignorance du régime convenable dans ces nou- 
velles .contrées ; l'espèce des rernplacans , composée 
en grande partie d’aventuriers, était nécessairement 
Irès-mauvaise. Les vices de tout genre que le clb 
mat , la richesse, et Torgueit de la domination in¬ 
troduisirent parmi les conquérans, ajoutaleni beau¬ 
coup aux causes de mortalité liabiluelles dans les 
colonies; elles décimaient les malheureux Espagnols, 
et cependanr ceux-ci ne songeaient encore qu à s’ér. 
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Plus que lë désir d’accroi.re sa richesse’ 

-fvo.r en jouir! Quelle différence pour’V fZJT 
«es désirs dans les bornes îeTef fo’ 

el si fltt'a 

Misant dans ses vastes dcouisiiîorx; U • 

?o« ir J:;"'.''n 

aui T^'t ^ ’• pris pour rnngnanimiié ca 

qui r. était qu mleréi bien entendu, et l’Esoaene 
aurait eu à la fois l’honneur et le profit de cetta 
résolution; elle eût évité les terribles inconvéniens 
sous lesquels elle s'est placée et est restée volontal. 

Quelle différence encore pour l’Europe en géné^ 
ral, SI, par cet abandon, l’Espagne eut laiL à 
d autres peuples la place qu’elle occupe inutilement 
pour elle et pour les autres? Comme ils èri auraient 
mis a profit cette variété de productions, que la 
nature semble j créer en se jouant; comme leur 
population , et plus nombreuse et plus activé eût 
bientôt embrassé, couvert, exploité cette heureuse 
terre, restée infertile et déserte par rirrtpuissanto 
mollesse des Espagnols. De combien dé trésors et da 
productions utiles ou agréables n’eût-èlle pas fait 
jouir l’Europe, qui en est privée, qui les ignorej 
» cause^ de la possession exclusive d’un propriétaire 
aussi dépouvu de volonté que de mojens de les 
rechercher.? Il n’eu faut pas douter, si la possessiore 
de trop vastes colonies à épuisé l’Espagne, si elle 
i’a ruinée, elle l’a privée en pure perte d’immensee 
avantages que l’Espagne était hors d’état de s’ap^ 
proprier; l’une a été ruinée, l’autre » été frustrées 

•7 
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et Parcaparemenl de rAmérique, par PEspagne, a 
été également um iléau pour les deux mondes. Tel 
est PeflPet de celle espèce de monopole qui, dispro- 
porilonnant le propriélaire avec sa propriété, laisse 
la propriélé sans soins, el le propriélaire sans une 
lorlune correspondante à Pélendue de ses domaines. 
La propriélé languit; le propriélaire ne jouit pas, 
quand des propriétés, plus rapprotliées de sa me¬ 
sure, lui donneraient autant de richesses et beau¬ 
coup moins d’embarras. La terre gagi«eraU a pas¬ 
ser entre des mains qui se rapproclieraient d^elle, 
et le bien général gagnerait encore dans cet hom¬ 
mage au principe élémentaire de ne rien fa re de 
disproporljonné. Il s’applique à l’économie domes¬ 
tique, comme à l’écoriomie politique. II est vrai ^ 
pour les Etats, comme pour les individus; les pre¬ 
miers n’ont pas à gagnçr plus que les autres à s é- 
tendre au delà de ce que comportent leurs propor¬ 
tions naturelles, et l’histoire, ce témoin irrécusable 
autant qu’incorruptible, a toujours marqué la ruine 
des uns et des autres au point auquel ils ont ose 
les dépasser. 

L’Espagne a toujours été îr/férîeure en marine , 
avec tous les moyens de jouir de la supériorité ma¬ 
ritime. Depuis son invincible yÿrmada, elle n’a ja¬ 
mais pu parvenir à réunir de grandes flottes , en 
encore moins des flottes bien activées; et de quel¬ 
que nombre de vaisseaux qu’elle charge, ou qu’el¬ 
le décore ses états de marine , il n’en est pas moins 
vrai qu’elle n’en a jamais eu plus de cinquante et 
état de servir. 11 est également vrai, que l’Espagne, 
avec une population à peu près égale aux deux 
tiers fle celles des trois rojaumes , avec un nom- 
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i>i'e de ports au moû.s égal , et l’avanta-^e de sa 
suuau.nsu, les deux .ners! ,.e compte pasl f' 
des matelots que l’Augletene re.ferrue Toutes ces 
d.sproport.ous cousthueut rEspagne dans nu tel 
état de faiblesse mav,i,me, que les guerres d’Espa- 
S-e sont toujours un sujet de réjouissance oubli- 
que a I ond.es, et un moje,. de seuricliu- olfert 
a lAngleierre; elle voit da s TEsp.gne 
ennemi qu ,me proie. Depuis Cromwel , les Espa- 
pios l e se sont jamais mesurés séparément avec 
les Anpais sans succomber ; constamment iis ont 
pe traînes en triomphe a Londres ; et depuis Dra- 
kR et Balte, jusque Nelson, attaquer et battre les 
Ü.spagno s ne fut pour les Anglais qu’une seule et 
niciiie cil ose. Us ne se sf>nt un peu seul eu us rrye 
par la reuinôn des iloUes françaises ; encore cette 
reunion . qui pasait pour le chef d’oeuvre des deux 
marines , quand elle avait été effectuée Sprès de 
pénibles combinaisons , u’aboutii elle jamais à grand’ 
chose. Dans la guerre de l’Amériiijue, les flottes 
combinées Dligueient de leur massé les mers d'An¬ 
gleterre et d’Irlande; elles n’atteiguirént qu'un seul 
vaisseau anglais , égaré daoS sa course, et ne pu¬ 
rent ou ne surent aborder aux rivages qu’elles me¬ 
naçaient; elles ne surent ni attaquer Gibraltar , nï 
en empêcher le ravilaillein iit, ni punJr [gg 
glais d’avoir osé le tenter; elles ne suréi.f ou ne 
vouluretit point se reunir en Amérique ^ attaquée 
la Jamaïque, et laver l'affiont do iz avril. ^ 
Quel rôle la mai lue d'E.^pagne a t-eile joué danÿ 
les dernieres gueims / On la vue jirisonnière à 
Cadix , ne sortir de cette prison que pour celle de . 
Brest, entamée au Fcrrol, écrasée à ïrafalgar j 


♦ 
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elle reçoit de l’amiral Saint-Vincent le plus morti* 
fiant échec : fous les talens de Massaredo aboutis¬ 
sent à préserver Cadix d’un bcinbardernenl , et la 
nature le défertd encore plus que 1 art de 1 Espa¬ 
gne ; elle livre la Trinité aux Ar^glais et ses vais¬ 
seaux aux flammes. Cette inféiiorite maritime^ de 
l’Espagne lui est d’autant plus prejudiciable quelle 
a une plus grande étendue de colonies à garder: 
toute la puissance de l’Angleterre y suffirait à peine. 
Aussi toutes ses colonies sont-elles reslees, pendant 
que la guerre a duré, à la merci de son ennenu ; 
cl si elles lui ont échappé, cVst par l’embarras qu il 
éprouvait à les conserver, aussi embarrasse de les 
gaider qu'elle de les défendre. C’est pourquoi ICvS 
Anglais se sont bornés à attaquer des points aises 
à couvrir, tel que la Trinité, rendue d’ailleurs très- 
profitable pour eux par le voisinage du continent 
espagnol; mais si les Anglais ne se sont pas em¬ 
parés des colonies espagnoles, ils les ont bloquées 
ainsi que leur métropoles; ils ont coupé toute com- 
luunicalion entre elles: pendant dix ans rien n en¬ 
trait à Cadix, rien n’en sortait. Les grandes colo¬ 
nies espagnoles orit passé un long cours d’annee« 
sans entendre parler de la métropole; tout ce qui 
a osé franchir la barrière a été arrêté, saisi. Une 
filtral'on insensible, quelques neutres ont été les 
seuls moyens de communication : c’étaient des gout¬ 
tes d’eau relativement à la quantité des besoins 
qu’éprouvait l’Amérique. De son côté, l’Espagne 
n’était pas moins souffrante ; le propriétaire du 
Mexique et du Pérou ne pouvait toucher aux tré- 
• sors entassés dans ses colonies: on Ta vu s’adresser 
à l’Amérique pour les faire arriver en ce 
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é^abaîsset à faire pre8r|ne la conlrebanfîe de ses 
près trésors pour l'eut' frajer la route de l'Europe* 
Semblables à Midas , les colonies mouraient de faim 
âu milieu de leur or. La métropole, comme Tan- 
taie , î»e pouvait atteindre à la source qui devait^ 
étancher sa soif; la colonie se desséchait en regor-, 
géant de métaux, et en manquant d’objets de fa-^ 
brique ou d’exploitation ; la métropole en faisait 
autant en regorgeant de denrées et en manquant 
de métaux. Voilà oii l’iiifériorité maritime a con¬ 
duit l’Espagne, et où elle l’a tenue enchaînée pen¬ 
dant quinze ans ; car elle n’élait pas plus maîtresse 
de faire la paix que propre à faire la guerre; et 
puis, l’on demaîide d*où provient l’indépendance de 
l’Amerique? La réponse est simple: du blocus de 
Cadix. I/Espagne a cru, comme la France, pouvoir 
suppléer à l’insuffisance de la marine par l’érection 
et la multiplication des forteresses dans ses colonies* 
En cela , elle a commis le même contre-sens que la 
France; et, comme la France, elle a perdu son 
temps et son argent, à défaut d’avoir reconnu à 
quoi tient la défense des colonies, et quelle est dans 
ce système, la différence entre des forteresses colo¬ 
niales soutenues par des flottes, ou bien des forte¬ 
resses dépourvues de l’appui de ces mêmes flottes. 

Dans la guerre de i ^56 ^ l’Espagne se décida 
bien tard à y prendre part, en vertu de son pacte 
de famille: cela lui coûta la Havanne et Majiille, 
clans lesquelles les Anglais firent un immense butin. 
Que conclut-elle de cela? Que ces deux possessions 
n’étaient pas assez fortifiées, et aussitôt la voilà à 
faire travailler à grands frais à la Havanne et à 
Cavité. En cela à quoi avait-elle songé ? Pensait-el!t 
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que des colonies se déf^rndent avec dea remparts 
sans varsseaux, ou bien avec des vai.'^^eaux f-aus 
remparts? 11 j avait dai's ce calrul une étrange 
inejjrise; car, a deLmt des secours rjue ces vais- 
seaux peuvent seuls leur porter, ces forrerossas lom- 
beut aux colonies corn me en Europe, )ür&t|u’efcles 
ne sont pas ravitailiées, comme il n’a jamais maa* 
que de leur arriver* 

D’un autre coté, loin que l’Espagne ait propor¬ 
tionne son travail agr ici'Ie et industriel a ses colo¬ 
nies, elle n’a songé qu’à travailiei en serès contrairej 
elle offre a cet égard un spectacle vraiment reni^îr- 
quable. L’Espagne se trouve tout-à-coup en pos¬ 
session d’une immense étendue de territoires , 
Qu’en fera-t elle ? Sera-oe vers leur prospérité qui 
devait faire b sienne propre, qu’elle tournera i>es 
vues? Va-t-elle réchauffer, exciter dans son prcipre 
sein, le feu propre à laHuinér lacllvité qui doit, 
par le travail, pourvoir aux besoins du moncle nou¬ 
veau qui vient de lui échoir en partage? Va t^elle 
creuser ses champs, doubler ses ateliers, appeler 
toute sa population sur lés guéreis ou sur les mé- 
tlers^ Elle s en gardera bien: cetfé praticjue pour¬ 
rait etre bonne pour des Angbls, ou pour des 
Français; mai^ pour des Espagnols, ils s j prendront 
tout autrementi D abord Ils cotnrrienceronl par exter¬ 
miner ceux avec lesquels ils viennent de laîreconnais¬ 
sance, e\ dont Ils allaient devenir les fournisseors: de 
part et d’autre on s en serait trop bien trouvé; on se 
h£Lte de le prévenir en tuant touU Ce premier pas 
fait dans cette lumineuse et humaine carrière, de quoi 
s occuperaa-on? Sera^ce de faire prospérer le pays 
dont on e est assuré b possession ? ]1 j a bien autrû 
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chose â faire; il faudra le garder, comme Tavare 
lait son stérile trésor, et tout rapporter, comme 
lait eru ote reiui-ci, a la crainte de le perdre. Sui- 
voris cette marche. Les Espagiiols , étonnés, effrayés 
de la grandeur de leurs nouvelles possessions, crai¬ 
gnirent aussitôt cju’elles ne leur échappassent. Dès 
lors, tous leuïs soins se rapportèrent, non pas à les 
féconder, mais à les stériliser; parce qu’un pajs 
bien appauvri , bien écrasé , est bien plus propre 
au joug que relui C|ui possède à peu près tout ce 
qu’il lui taut : c’est de la quintessence de tyran¬ 
nie, ou il n’eri existe pas au monde. Mais aussi 
comme il n’y a rien de |)lus aveugle et de plus 
impr oductif que la tyrantiie , il est arrivé au moyen 
de cette logique »ndministrative, souterrue pendant 
deux siècles, que si l’Espagne ne faisait rien poui? 
ses colonies, à leur tour ses colonies ne ser- 
vaierit à rien pour elle. Tout ce qui en est 
venu n’a fait qu’y passer, et rien n’y est resté. 
L'Espagr e , ne cc mmçrçant point de son fonds 
avec ses colonies, n’a fait que livrer passage chez 
elle à ce que les élre'u gers leur envoyaient, aux 
produits des champs et des ateliers de ces étran¬ 
gers. L’Espagne n’est en grande partie que le com¬ 
missionnaire de l’Europe, le locataire des facteurs 
de l’Europe avec l’Amérique. Si l’on ne vil jamais 
rien de plus bizarre en soi-meme, jamais aussi ou 
rie vit rien de moins lucratif pour une métropole. 
Toute la ccjnduite de l’Espagne avec ses colonies, a 
donc été, non pas de s'élever avec elles, mais de 
les faire descendre à son niveau, d’assurer leur 
soumission par leur pauvreté, et de les exténuer 
pour les contenir; elle avait l’air de regretter de nè 
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pouvoir les enlerrer lout-/i fsit, L’Espagnol, loin ti’g.- 
voir rapporté la dérouverte et la possessiOj» de ses 
colonies à l’augmentation du travail et de l’indus¬ 
trie, ne les a considérées que sous les rapports de 
l'augmentation de la richesse rnéiallîque; tl n’a vu 
en elles que des métaux à découvrir et à extraira 
en nature; il a pris l'ellet pour b cause; il a voulu 
avoir la chose sans le moj’en productif de celle 
chose, et avoir Targent avant le travail, tandis qu» 
dans l’ordre naturel il ne doit venir qu’après lui. 
Cette méprisé, en jetant l’Espagne dat>s Uoe busse 
route, l’a jetée dans un état qui équivaut à l’ab¬ 
sence même des colonies; qu’importe en effet d’en 
avoir si l’on n’en jouît pas, ou si l’gn en jouit 
pour d'autres? Les suites de ce système ont été ce 
qu'elles devaient être. L’Espagne qui a reçu de ses 
colonies des sommes qu’il faut compter par mil¬ 
liards, et qui 4 plus éclairée' sur le régime de ces 
oicmês pfoss0SBlofïs f pix Brî rfiicovoiir 0ncor0' 

beaucoup d’autres milliards, est un des pajs de 
l’Europe dans lequel le numéraire est le moîn# 
abondant, dans lequel le Gouvernement est le plus 
pauvre, le peuple b plus dénué, les ateliers les plus 
rares et^ les plus défectueux, et tous les agrémeos 
de la vie les plus inconnus. Qu’on juge d’après cela 
de la valeur du sjslème que l’Espagne a poursuivi 
a 1 égard de ses colonies, et si elles ont tort d(j 
vouloir s^én séparer! 

Le régime des colonies espagnoles est semblable 
métropole. Des préposés, en-* 
vojes dEspagne, dont le séjo- r dans ces contrée» 
est régie par les ombrages de b métropole, dont 
la plupart ont brigué ou reçu ces fonction en vue 
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à mteret personnel ’ voilà tout ce que la métropole 
envoie à ses colonies pour pourvoir à leurs besoins, 
tour tout le reste , il faut s’adresser à elle; aller 
cherclier à Madrid la justice, ou te redressement 
de rinjustice , les emplois, les faveurs. On conçoit 
Lien que TEspague, soupçonneuse sur la fidelité 
de ses colonies, ne leur a pas donné une ombre 
de ce qui, en réurnseant leurs forces, pouvait les 
mettre h portée de les connaitre, et les engager à 
en user ; elle les a donc resireinles, autant qu’il 
était en elle , et les a, pour ainsi dire, livrées au 
conseil des Indes, tribunal et administrateur suprême 
de ces contrées, qu’il régît de Madrid et sur des 
plans qui, depuis trois siècles, ont frappé de stéri¬ 
lité les colonies, qui les ont portées au désespoir, 
et finalement à l’insurrection , en passant par le ch©'! 
min ordinaire , celui de Tifijustice qui conduit à 
l’indépendance. 

Si l'Espagne avait soigneusement tenu ses coto- 
nies éloignées d'une administration propre, c’est 
qu’elle en manquait elle même, et qu’elle ne pou¬ 
vait pas donner ce qu’elle n’avait pas- Ce {>ays a 
presque toujours été celui du despotisme et du 
sommeil, deujt choses qui, en ayant i air de s’ex*- 
dure, vont cependant fort bien ensemble, comme 
on le voit en IWquIe, Dans cette espèce de Gou¬ 
vernement , on ne (ah rien , ou Ton empêche de 
faire, ou bien on veut tout faire seul. Tout se 
rapporte à maîntenîr ce qui existe, bon ou mau* 
vais: on est dur par mollesse ; uu changement exi¬ 
gerait une action, la paresse s’y refuse, et le des¬ 
potisme la réprime avec le fer, ou des muets, ou 
jles cachots* CetLe tnuliesse et des chefs et du peuple 
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n’est bonne qu’à tout ftiire languir, à détendre tous 
les ressorts d’une nation. Le vice, qui se Liit 
ressentir partout en Espagne , doit a plus forte 
raison affecter les colonies éloignées de Tœil du 
maître, abasdonnées a des préposés qui oijI inté¬ 
rêt à le tromper, et que la métropole soutient trop 
souvent, par le sentiment d’une fausse dignité. Si 
rEspagne , dont aucune partie ne devrait échapper 
aux regards d’un Gouvernement toujours présent 
au milieu d’elle, n’a cependatit poi/ii cessé d’oiFrir 
le spectacle le plus misérable dans un espace facile 
à embrasser , comment le Gouvernemefit espagnol 
serait-il vigilant, éclairé), et loujijurs a hauteur pour 
des colonies éloignées, etendues et qu’il cor)naîî à 
peine? Une pareille attente est au dessus de toute 
probabilité. Avec les qualités les plus viriles et les 
plus estimables, comme particulier, l’Espagnol, pris 
en masse, n’en forme pas moins une nation indo¬ 
lente , sans éuergie, quoique avec beaucoup de 
nerf, sans goût poqr les jouissances, avec les moyens 
de se les procurer toutes, de les recevoir toutes de 
son délicieux climat, de son sol fécond , de ses 
innombrables et riches colonies; il vit au milieu de 
tant de biens sans s’en apercevoir, pas plus que 
de ses privations, dont il semble tirer encore plus 
de gloire que de son opulence. Le Gouvernement 
a malheureusement participé à celte propension trop 
générale; au lieu d’exciter la nation à y résister ou 
bien à en sortir, il s’j est plongé lui même. Les 
traces de leur commune faiblesse se retrouvent par¬ 
tout ; elles sont écrites sur un trop grand nombre 
de motmmens pour les rappeler ici ; l’état de l’Es¬ 
pagne n’en est-il pas lui-même le trop déplorable 
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garant? La destinée de ce peuple à été singulière 
py la direction imprimée à son esprit public. Huit 
sièdes de combats conire les .Maures en font une 
nation toute guerrière , une pépinière de soldats , un 
peuple de héros, L’Espagne se change en un vaste 
champ <*los ; elle devient une foret de lances. Tout 
se hérisse de fers, tout se heurte, tout combat; 

Jaurès et Chrétiens passent sept cents ans à s’en¬ 
tregorger , à arroser de leur sang la terre dont ils 
se disputent la pocs.^essiori, à sceller avec lui la foc 
pour lacjuelle ils combattent. La longueur de cette 
lutte achève d enflammer 1 imagination déjà si ar- 
detite des Espagnols; la chevalerie et ses prodiges 
s établissent au milieu d’eux ; des hommes, presque 
fabuleux, s elevent de son sein ; ils réalisent les 
temps héroïques, et en surpassent les acteurs. L’Es¬ 
pagnol, repoussé au‘fond des Asturies, en sort 
pour réconquérir pied à pied sa patrie, pour en 
rattacher successivement chaque partie à la courons 
ne de ses maîtres, à former , de ses membres épars, 
la monarchie espagnole. Ce grand ouvrage remplit 
huit cecits ans des plus grands et des plus pénibles 
travaux; enfin il s accomplit, et l’Espagnol, sortant 
fie celte épreuve comme sort Por du creuset, est 
alors le premier peuple du monde, la puissance do¬ 
minante en Europe; li fait craindre pour la monar¬ 
chie universelle, sur laquelle i| ne prend pas meme 
Sa peine de dissimuler ses projets. Oans le meme 
temps une nouvelle carrière s’ouvre pour lui : l’Amé¬ 
rique est découverte; il y court ; elle partage son at¬ 
tention et ses forces, et sauve vraisemblablement TEu- 
rope d’une tentative d’invasion universelle. L’Amé¬ 
rique trouva rEbpagaol ce qu’il venait delre chez lui, 
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aussi terrible â ses en fans tiu’il l’avait aus Mau¬ 
res, U ii’eut pas besoin du tnêrrie courage, car 
rindîeii n'avait rien de l’intré[jidiié de l’Africain : te 
pays était plus redoutable fjue l’haliitaiit ; et ce qu il 
y a de surprenant dans les eAploils des Espagnols 
eu Amérique, vient moins des victoires que des 
incursions, moins des hommes que du sol même. 
En effet, il y avait bien plus de courage 3 traver- 
aer les Cordillères par des roules inconnues ,□ pe- 
uétrev dans le Pérou à travers des déserts brularw 
«t des plages inhabitées, qu’a soumettre des peu- 
pies qui âÜaienl au devant de comiuérat.s regartlés 
comme des demi-dieux, qui ne lavaient que se 
prosterner devant la foudre qu’ils lançaient, et lom- 
Lr sous les pieds des coursiers qui les écrasaient. 
L’Espagnol fut gratuitement féroce en_ AmérM|ue, 
il n’en avait pas besoin; il ne l'avait jamais e e en 
Europe. On ne sait â quoi altribuer tes horribles 
excès auxquels il s’abandonna tout à coup, comme 
par une inspiration générale et soudaine, si ce » est 
à l’orgueil du commandement, à l’espèce d hom* 
mes qui étaient ses conducteurs , et à cette sorte 
de ra^e qui saisit quelquf'fois et transporte tout-a- 
coup une nation; crise affreuse, tjui, lialnant to 
jours à sa suite, la honte et le remords, fa'l 
dant long-temps rougir une nation d’dle-méme. 

La conquête de l’Espagne par elle-même, su.' tes 
Maures, et celle de l’Amérique, sont tes deux 
époques de la gloire de cette nation ; il^ sem 
qu’elle n’altendait que ce moment pour s’éclipser* 
et quelle crut alors avoir rassemblé assez de 
«•iers pour avoir le droit de se reposer, pendant 

des siècles, sous leur ombre incorruptible. Dès qu eite 

rtVonemis chez elle, et quelle fut rich* 

















DES COLONÏES- 


267 

aa dehors * eUc se raîentît totil-à-coup, et sembla 
perdre les brillantes qualités qui lui avaient valu ^es 
aijcieiis domaines en Europe, et îes nouveaux eo 
Amérit|uej dès qu’elle put SB lepuser, elle 
durmit. 

Mais, peridant que la métropole se flétrit ênns 
le soiTuiieil, les colanies prnspèreut-elles ; s'aitacbenl;- 
elles à la métropule par le sentiment du bien êire, 
comme le fout les cDlonie6 anglaises; sorU^elles dé¬ 
fendues contre l'eunemi, cunire te^ séductions de 
Félranger? les plans que l’on forme pour elles sont- 
ils souienns avec constance plus qu’avec opitiîàireté, 
modiHés d’après l’empire des circonstances , tem¬ 
pérés par que sage connaîssance du temps, et pour¬ 
suivis avec vigueur, soit contre les obstacles que la 
nature des choses peut leur opposer, soit contre 
ceux que des concurrens pourraient susciter? Mais 
un système pareil a des racines trop profondes et 
trop étendues pour être urjiquemenl l’ouvrage des 
hommes; il ne peut être que celui des iMslitulions, 
et comme l’Espagne ii’eu a jamais possédé une 
seule, il s’ensuit qu’elle a régi ses colonies au ha¬ 
sard , contre leur nature, contre ses intérêts, de 
irianlère à amener l’écroulement général de ledlfirc 
sur le^|uel elle se reposait de la conservation de la 
chose qu’elle avait si bien travaillé à perdre. 
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Mai t lise 2 . 

S'elveri Z* s'élever* 
arabas , I. arabes. 

i 6 an Ue^r de ces derniers j 1. auïc espagnols* 
odre * /. ordre* 

bonne-esperante , L bonne-espérance* 
Gayenriej Z* Guyanne* 

I ïpa millions j Z* 1900 millions* 
pouvoir, Z* pourvoir* 
coordonat, L coordonnant* 
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dionale, aux îles dites Maloulnes, du nom dess« 
Salnl-Malo , ,uî, à IVpoqu» de 
ournireiit les fonds de I eolreprlse. La loléronce n,; 
Espagne enr accord, fu, |. pr|,, de, service. J 
h France jn, rend.,, alors; mais elle dérogeai, il" 
a pnncpes sur le danger dadmellre L é,,ï 

par ^„sista„ce^^i ,’£^spagâe ''de^s’élcÜgnerrS; 
aux memes lieux., et nour la mi. ® * 

première avS 

rnériquf'S^^ éta"bllss"""‘ 

Cajmme. T! 

"oque jusqu’à l’Imaz^^'^Les 

vrirent en i^Qn • il rtr. • ’ i> f '^^P^Suols le decou- 

E»™pé.n,/stl^a rét;:V“'>;« '<« <l» 

abondance et ^ posséder de l’or 

&buleases de RaleI^fi”^*^^-^T^"^ relations 

qui u’existaient^qu’e'ïanf'" de riches- 

français s’y portèrent , '"'■'’^uiation. Les 

>604; Ils ;l,■:::::-. r”'» Feu,iére r„i., a. 

5 «cces, ^ 4 ^, et le firent sans 

Vit former u,le nouvel I T 
ion spéciale du Gonv^ , sous la nrotec- 

que, jusqu’en iS^g P^puis cetie épo- 

^udes de k guerre oup éprouva les vicissh 

Anglais et lej Hollandais*^ ^^'saieui les Français, les 
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fexempte. Les flibustiers s’j établirent, et l’auraient 
fait prospérer par la culture, lorsqu’ils en furent 
détournés par un appel a leurs ancien état ; il s a- 
gissait de piller Surinam; ils manqnèrent Surinam, 
et perdirent Cajonne avec ses biens naîssans ; ju¬ 
ste salaire de leur avidité. 

Quatre divers peuples européens occupent la Guia- 
ue I les Espagnols , en remontant vers 1 Orenoquej 
les Hollandais après eux ; les Français plus au mir 
di ; et les Portugais , depuis qu ils ont franchi 1 A- 
înazone. La partie française a une elendue de plus 
de cent lieues. Cajenne , qui est une île séparée 
du continent seulement par une rivière , a quinze 
lieues de circonférence. Les côtes sont d un abord 
facile; et la qualité de la vase , qui est trés-douce, 
supplée au défaut de ports: mais Pair est malsain , 
et le sol généralement maigre. Il ne devient rneiU 
leur que sur les bords de quelques rivières , et sur 
les terrains que l’on arrache aux eaux, à l’imita¬ 
tion des Hollandais de Surinam ; exemple qu’on ne 
saurait trop recommander aux colons , et cju’il n’a 
pas tenu à un administrateur aussi éclairé que pa¬ 
triote , M. Malouet , de généraliser dans la colo¬ 
nie, avec tous les mojens de prospérité qu’il a pu 
y introduire. Cependant, malgré ses soins, la cor 
Ionie fut toujours dans un état de faiblesse qui la 
fendait à pen près nulle pour elle et pour la me-’ 
tropole. Elle coûtait à la France 600,000 livres par 
an. Ses produits devaient augmenter par ceux qu’on 
était fondé dattendre des plants de giroflier et de 
muscadier, que le Gouvernement y avait fait por¬ 
ter. Ils étaient cultivés avec soin dans le jardin de 
h colonie ^ par un habile botaniste , noiumé Mai^ 
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